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O RELATION 


MISSIONS DU PARAGUAI, 





DESSEIN DE CET OUVRAGE. 
Erre toutes les marques qui servent àdistingner 
l’Eglise catholique des sectes livrées àl’erteur, ume 
des plus sensibles est ce zèle ardent quelle:a tou- 
jours témoigné pour la propagation de l'Evan- 
gile. Conduite dans tous les temps par le méme 
esprit de charité, elle n’a point cessé d'envoyer 
daus toutes les parties de la terre de ferveitts ou- 
vriers pour y plauter la vraie foi; et il sest tou- 
jours trouvé dans:son:sèin des' hommes assez cou- 
rageux pour se livrer sans réserve aux fatigues! 
d'un si périible ministère; pour affronter tous les 
dangers:qui en sont'inséparables. Sans remonter | 
jusqu'è des sideles-fort'éloignés de nous, il suffit 
de jeter un coup d'oeilisurle temps qui s'estécoulé 
depuis la découverte du nouveau monde. Quelle 
multitude innombrable'de missionnaires:s'est em- 
pressée: d'aller: défricher tarit de terres incultes! 
Est-il une contrée si barbare qui n’ait pas été ar- 

| rosée-derleurs suturs, et fertilisée par l’efiision de 
leur sang? N'avons:nous pas entend pàrler de 
plusieurs d’entre eux qui, meme denos:jours, sont 
i I 
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moris powr la (vi comme les premiers apòtres de 
la Religion, après avoir vécu comme eux. 

Qu’on examine avec attention les diff&rentes 
sectes des hérétiques modernes; on n'y trouvera 
point cette espèce de charité héroique. Unique- 
ment occupés du soin d’étendre leur domination, 
ils laissent aux missionnaires de l'Eglise romaine 
celui de soumettre les idoldtres et les infidèles au 
joug de l’Evargile; et ils leur abandonnent sans 
peine le précieux avantage de consumer leurs for- 
ces; (et d’exposer généreusement leur vie pour 
augmenter l’empire de Jésus-Christ. 

L'Eglise romaine conserve donc scule le pre- 
mier esprit du christianisme; seule elle est, comme 
la primitive Eglise, feconde en apòtres et en mar- 
tyrs. Elle est donc seule la légitime épouse du 
Sauveur. 

--1+Sì les missions de l’Eglise catholique lui font 
honneur, parce qu'elles sont une preuve du zèle 

i l'anime, et qui ne peut venir que de l'Esprit- 
Saint, elles lui en font encore infiniment par la 
ferveur des nouveaux chrétiens. Leur vie retrace 
à nos yeux celle des premiers fidéles. Tout an- 
nonce, dans eux qu'ils sont les enfants de cette 
méme Eglise, qui fit autrefois l’admiration du 
monde paien. C'est de quoi l'on pourra se con. 
vaincre par la lecture de cet ouvrage..» 

Jai donc cru ne pouvoir rien faire de plus glo- 
ricux à l’Eglise romaine qu’en donnant une idée 
de ses missions, et j'ai choisi pour cet eflet.eelles 


Le, 


DU PARAGUAI. 3 - 
du Paraguai, établies et dirigées par les Pères de 
la compagnie de Jesus. J ‘entreprends d’autant 
plus volortiers d'écrire sur ce sujet,: qu'on est 
communément peu instruit, surtout en Italie, de 
ce qui concerne le Paraguai; de la manière dont 
le christianisme s’y est introduit, des progrès qu'il 
y fait chaque jour, et de l'état fiorissant où il SY 
trouve. Je vais présenter aux lecteurs un tableau 
fidèle de ce pays si fortuné : on y verra des hom- 
mes les plus barbares peut-étre qui fussent au 
monde, changés en de fervents chrétiens, des ré- 
publiques qui ne connoissent presque d'autres 
lois que celles de l’Evangile, et où les vertus les 
| plus parfaites du christianisme sont devenues, si 
jose ainsi m’exprimer, des vertus communes. Il 
est important pour l’édification du monde chré- 
tien, et pour la gloire de l’Eglise romaine, qu'un 
si bel établissement et que tant de vertus dignes de 
notre vénération, soit dans les missionnaires, soit 
dans les néophytes, ne demeurent pas inconnues. 

Mais avant que d’entrer en matière je ne puis 
me dispenser de donner la notice du pays qu'ha- 
bitent les peuples dont je vais parler; sans cela je 
ne saurois bien me faire entendre de la plupart 
des lecteurs. 

Il faut méme que je dise quelque chose de son 
état passé; afin qu'on puisse mieux juger de son 
état présent. C'est ce que je vais faire le plus brié- 
vement qu'il me sera possible dans les premiers 
chapitres de cet ouvrage, 


4 RELATION DES MISSIONS 


rivincita 
CHAPITRE PREMIER. 


De l'Ameérique méridionale:—Etendue:de la do- 
minatton espagnole., et de la poriugaise dans 
cette partie du nouveau monde. 


Jurs Indes occidentales furent découvertes, l’an 
1491, par Christophe Colomb, Génois, et re- 
curent le nom d’'Amérique , quelques années 
après, d’Améric Vespuce, Florentin. Elles sont 
divisées en deux parties, connues sous les noms 
d'Amérique meridionale, et d’Anaérique septen- 
trionale, La première porerai elle. scule étve re- 
gardée comme une cinquième partie dn monde; 
car elle égale presque l'Afrique, ci surpasse de 
beaucoup, l'Europe cn grandeur. Sa. figure est à 
peu près triangulaire. Si nous en croyons quel- 


‘ques géographes, clle a plus de 1,200 licues d'é. 


tendue du:septentrion au midi , et environ 1,200 


d'orient en occident. Mais les ggographes, et les. 


voyageurs ne s'aceordent guère sur ce point; qui 
nous importe assez. peu, pour le présent. 

Ce que l’Amérique méridionale a de plusire- 
marquable, ce.sont deux flenves.les,plus grands 


qui, soient sur la terre. L'un est le Maragnon,, 


qu'on appelle autrement la rivière des Amazones, 
parce que les premiars Européens qui naviguèrent 
sur ce fleuve, virent sur le. rivage, des femmes ar- 





” 
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mdes d'arcs et de flèches. Il prend sa source dans 
les plus hautes montagnes du Perou, et après 
avoirtraversé 1,000 À 1,200 lieues de pays, il va se 
jeter dans I'Océan, par une embouchure large 
de 50 lieues.. 

L'autre srand fleuve se nomme Rio de la Plata, 
ou la rivière d’argent. Il coule du septentrion au 
inidi, et sa largeur à son embouchure est de 4o 
lieues ou'davantage, , 

LesEspagnols prétendent quetoute l'Amérique 
‘méridionale, à la reserve du Brésil, est sous la 
puissance du roi d'Espagne. C'est une prétention 
plutòt qu'un droit réel. On se figure quelquefois, 
sur‘certaines relations, que les princés d'Europe 
qui possèdent des établissemerits en Amérigue 
sont entièrement les maîtres des vastes contrécs 
qu'elle renferme. 

Mais, è dire vrai, il n'y a guère que lès còtes 
maritimés qui leur soient entièrement soumises, 
et où ils aient'des villes avec ui district qui most 
pas ordinairement fort étenduù. L'intériéàr du 
pays'est habité par des peuples intonnus pour là 
piupart, qui jouissentencore d'une tntière liberte, 
et qui ne craignent rien tant que de récevoir la 
loi des Européens. 

Ainsi le Brésil, qui appartient atx Portubais, 
est'divîsé en plusieurs capitaineries, qui ne s'é- 
loighetit pas beducoup dé la cote; si ce n'est di 
cote dù sé trotvent les mitigs d'ot et d'argent. On 
ameme décoivert dins le Brosil une nine de dini. 


tenne 
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mants; et cette déconver te est d'autant plus esti- 
mable que le royaume de Golconde en Asie avoit 
été jusqu'alors le seul endroit de la terre d’où l'on 
tiràt les pierres précieuses. Eufin la dominatien 
portugaise ne s'étend nulle part è plus de cent 
lienes dans les terres. Le reste du Brésil est cc- 
cupé par les Indiens, sesranciens maîtres! 

Le roi d'F spagne Sosesdie sur la còte occiden- 
tale le Pérou, le Chili, ces prov inces sì riches et 
si célébres; Dl c'est de là que vicnt colte quantité 
Rita d'or et d’argent qu'on voit arriver de 
stemps en temps à Cadix. Les Espagnols la par- 
tagent fidèlement avec les autres nations de !’Fu- 
rope. Elle va bientòt après, par le commerce mal- 
entendu qu’en font les Européens, se perdre et 
s'ensevelir dans la Turquie, dans la Perse, dans 
l'Indoustan, et dans les autres rovaumes de î Asie. 
Le roi d’ Espagne a de plus sur la còte septentrio- 
nale la nouvelle Castille sla nouvelle Andalousie, 
la nouvelle Grenade. Les Espagnols qui habitent 
ces florissantes provinces ont fait quelques con- 
quétes vers le midi, ilsyont bit quelques villes. 
Enfin le méme prince posséde du còté du midi les 
vastes contrées qui sont comprises sous le nom de 
Paraguai, et sur lesquelles nous nous étendrons 
bientòt davantage. : 

Ce que je dis ici de l'Amérique méridionale,,il 
le faut direà proportion de la septentrionale, où 
l'on trouve méme encore plus de peuples entière 
ment inconnus que dans l'autre. On rapporte que 
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le grand fleuye Mississipi arrose plus de 600 licues 
de pays avant que de se décharger dans le golf. 
du Mexique. Un Frangois qui étoit allé presque 
seul à la découverte du pays, en prit possession 
pour la couronne de France; et afin de rendre su- 
jets du roi son maître tant de peuples répandus 
sur les deux rives-du fleuve, il s'avisa de planter 
fort avant dans les terres une grande croix, è la- 
quelle étoient attachées les armes de France. ' 

Divers obstacles empéchent les princes euro- 
péens de pousser bien loin leurs conquétes dans 
l’Amérique, Le premier est cet amour de la liberté 
si naturel è l’homme, et qui n'agit pas avec moins 
de force sur les coeurs des sauvages que sur les 
nòtres. Al n'y a rien qwils ne fissent pour se garan- 
tir de l’esclavage. On n'a pas assez de monde pour 
les subjuguer. L'Espagne surtout, quì n'est pas fort 
peuplée, et dont la domination est trop vaste; cu 
égard au nombre de ses habitants, depuis;la dé- 

couverte du nouveau monde, est assez occupée è 
défendre ses anciennes acquisitions. D'ailieurs les 
colonies d'Européens qu'on voudreit établir en 
Amérique sont en danger d'y périr bientòt, en 
changeant de climat; elles sont trop exposges aux 
incursions des barbares, toujours attentifs à pro- 
fiter de la foiblesse qui est presque ins&parable 
des nouveaux établissements. 

Mais ce qui a le plus contribug è rendré les In: 
diens indomptables, ce sont les Espagnols cux: 

1 M de La Sulle, 
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mémes. Combien de peuplades, aujourd'hui peu: 
nombreuses et toujours errantes ; ne:sont plus que: 


les tristes restes des florissantes nations que les: 


Espaguols ont détruites! Tous les sauvages sont: 


‘instruits dès l’enfance de ce qu'ont souffert, et de 


ce que souftrent encore ceux des Indiens qui ont 


recu le joug. La manière tyrannique de comman- 


der, et la vie licencieuse qu'ils remarquent dans 
un grand nombre de chrétiens les frappent et les 
scandalisent également. Comme on n'a pas su les 
gagner par la douceur et par amour, on ne peut 
plus espérer de les soumettre que par la violence. 
Les Indiens opposent la force à la force , ou s'ils se 
sentent trop foibles pour résister,; se dérobent par 
une prompte fuite à la servitude qui les menace. 
Jenem'étendrai pointici surla conduite cruel!e 
et barbare qu'on a reprochée tant de fois aux pre- 
miers conquérants espagnols. Fort peu d'auteurs 
ont traité cette: matière avec impartialité. 
Lesuns, soit pourrendre les Espagnols odieux, 
soit pour d’autres motifs, paroissent avoir beau- 
coup grossi les objets, et leur récit à tout l'air de 


- la déclamation. Telle est] histoire de Barthelemi de 


las Casas, dominicain deSéville, et depuis évèque 
de Chiapa dans le Mexique. Ce prélat, grand 
homme de bien d'ailleurs, avoit été, il est vrai, 
témoin oculaire d'une partie des choses qu'il ra- 
contoit.. Il sétoit mème donné bien des peines 
pour sousiraire les Indiens au glaive meurtrier de 
ses compatriotes. Mais son zèle ardent ne lui lais- 
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séit pas toute la liberté nécessaire pour voir d'un 
cgil ianquille ce qui se passoît, et pott le Bien 
| distirigner. Les atitres semblent avoftt trop etitre- 
pris, lorsqu'ils ont voulu justificr entibremienit les 
Espagnols qui subjuguèrent lAmérique. Où ne 
peut nier que le courage de ces conquérants n'ai 
quelquefois désénéré en barbarie. 

Mais, sans entrer sur cela dans les détails étran- 
gers au sujet principal-de cet ouvrage, il suffit 
d’observer que les Indiens qui survéquirent à la 
conquéte et ceux que leur éloignement mettoit à 
couvert de la fureur des Espagnols concurent une 
. haine implacable contre les Européens, et con- 
séquemment. contre leur religion. On ressent 
| tous les jours les tristes effets de cette haine. 
Elle se transmet des peres aux enfants, et il est 
probable qu'elle passera jusqu'à la postérité la plus 
reculée. Cela est d’autant plus è craindre que si 
l'on ne fait plus couler des flots de sang Indien, 
les peuples qui se sont soumis aux Espagnols, 
n'ont pointcessé d’étre en butte è bien des mau- 
vais traitements, En vain les fois catholiques ont 
porté en divers temps, pour adoucir le joug è 
- leurs nouveaux sujets, des édits remplis d'huma- 
nité, il y a toujours eu dans ces pays des hommes, 
qui, se voyant si éloignés des yeux du Prince, se 
sant flattés de commettre impunément les plus 
grands crimes! et n’ont que trop réussi dans leurs 
détestables proiets, Ils ont foulé aux pieds toutes 


Dei , 
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les luis divines et humaines; insensibles aux wéri. 
tables intéréts de l’Etat et de la Religion, ils n’ont 
écouté que la voix de la cupidité. Nous parlerons 
bientòt plus au long des excès auxquels ils se sont 
abandonnés. 
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CHAPITREIy cn. 


a li 
Des provinces que possède le roi d 'Espagne au 
midi de l’Amérique meridionale. — Descrip- 
tion du Paraguai. è 


T'oure la còte maritime du Brésil appartient aux 
Portugais. Ils prétendirent autrefois étendre lenv 
domination j jusque sur les bords de la rivièredela 
Plata; mais malgré leurs prétentions les Espag snols 
se sont toujours attribué cette partie de la còte 
qui est située entre le cap Saint-Vincent et l’em- 
bouchure de Ia rivière 3 quoiqu'ils n'y aient en- 
voyé aucune colonie. Cependant les Porlugais 
sont venus à bout de bàtir un fort dans l'ile de 
Saint-Gabriel, vis- à-visde Buenos-Ayres, etils s'y 
sont medie Hoc jusqu' à présent, quelques effor ts 
que l'on ait faits pour les en chasser *. Cet gtablis- 
sementa toujours été fort préjudiciable à Ja nation 
espagnole, comme nous le verrons dans la suite. 
. Du reste, le pays dont je viens de faire ‘mention 
m'est habité que par des sauvages, qui paroissent 
méme étre en assez petit nombre. 


? Cet établissement des Portugnis se nomme la Nouvelle Co- 
lenie, cu la colonie du Saint-Sacrement. Le roi dè Portu; gal en 
a foit l'échange contre quelques contrées du Paraguai voisine dn 
Brésil, que le roi d'Espagne s'engageoit à lui céder par in traité 
conclu pendant l’été de 1752, Ce traité n’a point encore ét6 mis 

‘è exécutioni 
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| Les rois d'Espagne ont divisé le vaste pays 
qu ’ils possedent entre le Brésil etle Pérou, au midi 
. de l'Amérique méridionale, en quatre provinces 
ou gouvernements, qui sont la Magellanique, le 
Tucuman, le-Paraguai, et celui qu'on nomme Rio 
de la Plata. Dans ces RASOI se trouvent 
renfermées les provinces de Ciaco, du-Parana , de 
Guaira et de l’Uraguai. 
E gouvernementde la Magellanique est le plus 
avancé vers le midi. Son étendue du nord au sud 
est d’environ 330 licues; il se termine en pointe 
près du détroit de Magellan, qui doit son nom, 
comme on sait, à celui qui découvrit le premier 
ce passage pour aller à la mer du Sud. Les habi- 
tants de la Magellanique Ss appellent Patagons : ce 
sont des hommes d’une taille gigantesque, aussì 
féroces que robustes, et qui vivent dans les forèts 
sans lois comme it religion. Quoique les Es- 
pagnols se disent souverains de ce vaste pays, il 
leur manque encore le consentement des Patagons 
pour y régner paisiblement. Un cu deux 1a 
qu'on avait batis sur le détroit de Magellan sont 
tombés bientòt en ruine; les garnisons quon y 
avoit mises ayant péri de faim, de froid et de mi- 
sere. Quoique la Magellanique soit fort exposée à 
la rigueur des hivers, il s'y trouve de bons pàtu- 
Hunt de belles foréts , grand’nombre d' animaux. 
La pèche y est surtout fort abondante. 
La province de Tucuman, située 4 l'occident 
du Paraguai, en tirant un peu vers le nord, vaut 
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| mieux que ila Magellanique, l’air y est plus tem- 


Sf” 






a, 


péré, laterre plus fertile. Elle est arrosée par deux 
grands. fleuves, très-poissonneux , qui dans la 


«saison des pluies inondent et fertilisent les cam- 
‘pagnes. Comme le pays est rempli de pàturages 


excellents, les boeufs , les moutons, les cerfs, etc., 
sy multiplient prodigieusement chaque année. 
On yrencontre presque è chaque pas du gibier de 
toute espèce, qui souvent se laisse prendre è la 
main; des pigeons surtout ct des perdrix, moins 
bonnes à la vérité que celles qui naissent en Eu- 
rope. On y fabrique beaucoup d'étoffes de laine 
et de coton, et l'on y a découvert une fott belle 
mine de sel crystallin. 

On compte dans cette province trois villes ba- 
ties par les Espagnols; savoir, Saint-Jacques de 
l'Estero, Saint-Miguel et Cordone. Les Pères de 
la compagnie de Jésus ont è Cordoue une célèbre 
université, où viennent étudier les jeunes Espa- 
gnols qui veulent s’instruire dans les sciences. 
Quelques autres colonies peu nombreuses d'Espa- 
gnols, répandues cà et là dans les plaines im- 


-menses du Tucuman, portent'le'nom de villes. On 


dit quelles sont au moins à 50 ow Go: liues les 
unos des autres. 

Les provirices de Rio de.la:Platà etdu Paraguai 
ont quatre villes principales. Ce sont l'Assomp- 


«tion, capitale*dParaguai, Buenos-Ayres, capi. 
. tale de Rio dela Plata, Corientes-et Santafé. Les 


‘deux premières ont chacune leur Ivfque. 


Na 
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L'Assomption est à 200 lieues où environ de 
Santafé, et Santafé & go licues de Buenos-Ayres. 
Les Espagnols avoient fondé quelques autres pe- 
tites villes ou colonies dans le Parana et dans 1 U- 
raguai; mais la plupart ont été detruites par les 
Mammelus, espèce de nation ana nous ferons 
bientòt connoître. 

il ne mangue à tous ces pays, pour ètre com- 
parables aux meil'eures contrées de VE Lurope, que 
d'ètre cultivées par des ‘peuples moins ennemis du 
travail. Ces bois si épais qui naissent d'eux-mémes 
presque. partout; ces campagnes toujours vertes 
qui s étendent depuis Bucnos- Ay res jusquà Cor- 
doue, sont une preuve non équivoque de la bonté 
des 14/05; sans parler de ceile multitude innom- 
brable de boeuis et de chevaax sauvages qu'on 
voit aux environs de Bucnos-Ayres. Nu reste il 
paroît que cette multiplication prodigicuse des 
bestiaux est une propriété singulière de l'Amgri- 
que méridionale. Je tiens ceite remarque d'une 
personne fort judicieuse, qui ayant passé plu- 
sieurs annéessau service du roi d Espagne dans 
. celte partie du nouveau monde, l'a parcourue 
presque tout entiòre. I 

Les chevaux, les boeufs et plusieurs autres ami- 
maux dont on Holt aujourd'hui uu sì grand nom- 
bre en Amérique, viennent de ceux que les Espa- 
gnols y avoient amenés lorsqu'ils commencèrent 
F sy établir. Quelques- uns de ces animaux do- 
mestiques abandonnèrent leurs maîtres., pour 
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aller chercher:la liberté dans les bois. On a peine 
à concevoir comment ces animaux se sont si fort 
multipliés ; vu la quantité de lions, de tigres, 

d'oursy de chiens et de chats sauvages qui leur 
font une guerre continuelle. La surprise redouble 

‘quand on sait combien : les habitants du pays en 
tuent chaque année. 

Comme je parlerai : principalement dans cet 
ouvrage des peuples qui habitent le Paraguai, on 
attend de moi sans doute que je donne une con- 
noissance plus détailiée de cette province. Je vais 
tàcher de remplir l’attente du lecteur sur ce point. 
Mais je dois avertir auparavant que je comprends 
ici sous le nom de Paraguai, non-seulement la 
province qui porte ce nom, mais encore tous les 
pays où les Pères de la compagnie de Jésus ont 

étabii les missions florissantes:que je me propose 
de faire connoître, c'est-à-dire presque tout l'inté- 
rieur de l'A mérique méridionale. 

Le Paraguai doit son nom au grand fleuve Pa- 
raguai,comme la province appelse Rio de la Plata 
doit le sien è fa partie inférieure du méme fleuve, 
qui prend un peu au-dessus de Buenos-Ayres le 
‘nom de Rio de la Plata, ou de rivière d’argent; ce 
nom lui fut donné par les premiers Espagnols qui 

. naviguèrent sur ce fleuve, apparemment parce 
quils y trouvèrent quelques paillettes d'argent mé- 
lées parmi le sable, Certains ggographes assurent 


! Voyez la troisième des Lettres du P. Cattaneo, imprim es 
A la fin de cet oyvrage, 
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quil'y a des mines d'or et d’argentatix‘environs 
du'fleuve’; mais'il leur seroit fort difficile de prou- 
ver ce qu'ils'avancent. C'est du moins une chose 
certaine, que le Paraguai‘ne'produit ni fer ni cui- 
vre; quant aux mines d'or et d'argent, nous mon- 
trerons ailleurs +, d’unè manière plus positive, ce 
quil en faut perni 

Le flcuve Paragnai sort du-fameux lac des Xa- 
rayes ou Catani: sous le seizième degré de lati- 
tude meridionale. Ce climat est néanmoins fort 
tempere. Lesterres qui environnent le lac furent 
autrefois très-peuplées. Elles Ponti été beaucoup 
moins depuis:que les Mammelus ont ravagé ces 
contrées. On pourra juger par ce:que je vais dire 
de la grandeur du lac des Xarayes. La seule île des 
Orejomnes, qui se trouve avec ng autres au 
milieu de ce lac, est longue de 4o licues, et large 
de 10. C'est là que commence le fleuvè Patrignai ; 
qui, en descendant vers le midì , regoit è sa droite 
plusieurs grosses rivières. Les plus considérables 
sont le Pilcomaio, le Vermejo et le Salado. A sa 
gauche il regoît, sous le vingt-septième degré de 
latitude méridionale, le fleuve Parana, aussi grand 
pour le moins que le Paraguai. Son nom est une 
preuve de sa grandeur; car le mot Parana signifi. 
la mer dans'la langue des Indiens. L'Uraguai, an- 
tre fleuve immense, vient encore grossir les caux 
du Paraguai vers le trente-quattibme sca de la- 
titude méridionale. 

1 Voyez le dernier chapitre. 
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La plupart des pays situés le long des fleuves 
dont je viens de parler,oflrentà la vue de belies 
‘plaines arrosées par un grand nombre de petites 
rivières, d’agréables coteaux, d'épaisses foréts. Si 
l'on y rencontre quelques endroits arides cu ma- 
récagcux, ils sont si rares qu'on doit presque les 
‘compter pour rien. 

Si les Indiens savoient mettre ‘leurs terres en 
valeur, il n’y auroit peut-ètre point au monde de 
‘plus beau pays que celui qu'ils occupent; mais la 
‘*plupart sont sì paresseux quils ne pensent pas 
méme & les cultiver. 1ls vivent de leur chasse et 
de leurpéche, des fruits et des racines quela terre 
produit d’elle-méme, è 

Sans parler ici du mais; dont les Indiens sou- 
‘mis aux Espagnols se servent commumément pour 
‘faire du pain, ni du manioc et de l’inca, racines 
dlont on fait la cassave, autre sorte de pain fort 
| utile en voyage, parce qui! se conserve long- 
temps; toutes les espèces de grains et'de Iégumes 
‘que les Espagnols ont setmées dans le Paraguai y 
sont venues è merveille. On n'y voit que très-peu 
de vignes, il'est vrai, soit parce que le terroir n'y 
est pas propre, soit parce que les missionnaires 
‘ont empèché qu'elles:n’y devinssent.communes, 
‘afin de prévenir les désordres que l’usage du vin 
a coutume de produire. Au défaut de cette li- 
‘queur, les Indiens boivent dans leurs festins'une 
espèce de bierre, qui n'est autre chose que de 
l’eau dans laquelle on a laissé fermenter pendant 
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deux ou trois jours de la farine de mais qu'on a 
fait germer dans l'eau, et passer au feu avant que 
de le moudre. Cette i qui est capable d'eni- 
vrer, se nomme chica ou ciccia; Les Indiens ne 
connoissert rien de pius délicienx. On dit © que 
la chica est plus agréable au goùt que le cicre, 
plus légère et plus saine que la bierre d'Europe, 
qu elle: augmente les forces et qu'elle entretiont 
l’embonpoint., 

On voit au Paraguai, surtoul dans les iles, une 
multitude de divers ciseaux dont les uns sont re- 
gardés comnie des mets fort délicats, les autres, 
par la diversité de leur plumage, présentent à Îa 
vue un spectacle très-agréable. De ce nombre sont 
les perroquets, oiseaux trop connus en Europe 
pour qu'il soit nécessaire d’en parler, mais fort in- 
commocdes pour les Indiens qui cultivent le mais : 

car les perroquets aiment beaucoup cette espèce 
de grain,et fontde grands ravages dans les champs 
qui en sont semés. i 

L'oiseau le plus remarquable qui se trouve 
dans ces conlrées, est celui à qui sa petitesse a 
fait donner le nom d’oiseau-mouche; il unit aux 
couleurs les plus brillantes la voix et le chant du 
rossignol; on. est extrémement surpris quand on 
l’entend chanter, qu'une si forte voix puisse sor- 
tir d'un si; petit corps. 

Ce seroit trop wécarter de mon sujet prin- 
cipal, que de marréter, à décrire toutes les diflt- 


1 Gonzales d'Oviédo, sommaire des Ines occidentales. 
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rentes productions du Paraguai. D'ailleurs les 
missionnairesne nous ont pas donné sur ce point 
toutes les connoissarces que nous pourrions dé- 
sirer. Bornons-nous donc è ce quil y a de plus 
singulier, et tàchons d’en donner une idée en peu 
de inots. 

Le Paraguai produit. toutes les espèces d'arbres 
que nous connoissons en Europe, spit qu'i!s y 
aient été plantés par la main du Creaicur, soit 
‘quils y aient éié portés par les Espagnols. On y 
trouve en quelques endroits le fameux arbre du 
Brésil, quoicpu'il soit beaucoup plus commun dans 
le vaste et beau pays qui porie son nom; on y 
voit presque partoui un très-grand nombre de ces 
arbrisseaux qui portent le coton, et c'est là une 
des principales richesses du pays. Les cannes de 
sucre y naissent sans culture dans les lieux hu- 
mides, mais les Indiens n’en savent faire aucun 
usage. i 
Un arbre fort estimable, et qui ne se trouve 
guère que dans le Paraguai, c'est celui d’où l'on 
tire une liqueur nommée sang de dragon, et sur 
laquelle ona débité bien des fables: étantcpaissie, 
elle s'apporte en Europe, et se vend fort chère, Il 
naît sur les bords du fleuve Paraguai une espèce 
de bamboux si longs et si forts qu'on en construit 
des échelles assez hautes. 

Enfin il n'est pas rare de trouver dans les bois 
de la canelle sauvage ; qui se vend quelquefois en 
Europe pour de la canelle de Ceilan. Une autro 


20 RELATION DES MISSIONS 

écorce dont jignore le nom passe pour très-salu- 
taire è l’estomac; étant prise à propos, elle:calme 
‘sur-le-champ, dit-on, toute sorte de.doulenrs. 

Le Paraguai produit encore quelques fruits sin- 
guliers que l’on sera peut-ètre bien aise de con- 
noître. 

Il en est un qui ressemble assez à une grappe 
de raisin;.mais sa grappe est composée de grains 
aussi menus que ceux du poivre. Ce fruit, qu'on 
appelle mbegue, est d'un goùt etd’une odeur fort 
agréables. Chaque grain de la grappe ae renferme 
‘qu’une seule graine aussi petite que le millet, et 
qui lorsqu'on l’éerase dans la bouche pique plus 
que le poivre méme. On mange ordinairement ce 
fruit è la tin du repas. Suivant la quantità plus 
ou moins grande qu'on en mange, il procure 

‘quelques heures après une évacuation douce et 
facile. 

La pigna autre fruit de ce pays, a quelque res- 
semblance avec la pomme de pin. C'est ce qui a 
‘fait donner Te nom de pin è l'arbre quile produit. 
Cependant la figure de la pigna approche davan- 
tage de celle de l’artichaut. Sa chair jaune comme 
celle du coing lui est fort supérieure et pour le 
parfum et pour la saveur. i 
| On vante beaucoup une plante du Paraguai 
appelée mburusugia, d’où naît d’aberd une fort 
‘belle fleur qu'on nomme fleur de la passion, ct 
‘qui se change en une espèce de calebasse grosse 
comme un ceuf de poùle. Quand elle est mure on 
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la suce, et l'on en tire une liqueur delicate et assez 
épaisse, semblable à un jaune d’eeuf frais et cuit 
à propos. Elle est rafraìchissante et cordiale. 

Une autre plante, nommée pacoé, porte des 
cosses.longues, grosses et de plusieurs couleurs; 
ces cosses renferment une espèce de fèves de tre» 
bon goùt *, On trouve aussi des ananas-dans le 
Paraguai, mais en assez petite quantité. 

Avant de finir cet article, il ne sera pas inutile. 
de faire connoître l’herbe fameuse du Paraguai, 
dont on. use an-Pérou, comme on fait.du thé à la 
Chine et. en Europe. Ce qu'on appelle herbe du 
Paraguai, est.la feuille d'un arbre.ou arbrisseau 
qui ne se trouyoit d’abord que surlesmontagnes 
de Maracayu, à deux. cents lieues des peuplades 
chrétiennes. Lorsque ces peuplades s'établirent, 
on y fit venir de jeunes plants de Maracayu. Qu'on 
mit dans les terres nouvellement défrichées, quoi- 
que ces plants. aient assez bien réussi, la feuille; 
des arbres sauvages. de. Maracayu est. toujours la 
plus cstimée, !Les Indiens apportent tous les ans 
une certaine quantité d’herbe du Paraguai, dans 
les villes espagnoles, où ils l'échangent contre les. 
denrées et les autres marchandises dont ils ont 
besoin. Ce commerce a servi de fondement à bien 
| des calomnies, comme nous le ferons voir ailleurs. 
l Je passe sous silence les serpents, les lions, les 
tigres, les ours qui naissent au Paraguai, surtout 
dans les foréts qui sont les plus voisines de la 


1 L'auteur parle apparemment du cacao, 
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mer. Jaurai souvent occasion d'en parler ailleurs. 
Il suffit pour le present d’observer que ces difté- 
rerites bètes ne nuisent guère qu'è ceux qui les 
attaquent, Les-fourmis et les singes font beaucoup 
plus de mal; car les uns; qui sont en plus grand 
nombre au Bissali que partout ailleurs, rongent 
les plantes encore tendres, et les hi pédlieat de 
profiter; les autres désolent da campagne, dépouil- 
lent les arbres de leurs fruits, et iavagent les 
moissons. On en voit qui sont presque aussi gros 
que des hommes. Quelques peuples savent pour- 
tant mettre à profit le voisinage des singes; ils les 
tuent et les mangent non-seulement sans répu- 
gnance, mais avec plaisir. 

On dit que les habitants du Paraguai ont un 
excellent remède contre la morsure des serper.ts, 
dans une herbe qu'on appelle pour cette raison 
herbe de la vipère. Sa vertu est si grande, qu'é- 
tant macérée lorsqu' elle est encore verte, et ap- 
pliquée sur la par tie qui a été mordue, elle opère 
une prompte guérison. L'eau dans laquelle on a 
fait infuser cette herbe verte ou sèche n'est pas 
moins salutaire. 
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CHAPITRE III. 


Génie et meurs des Indiens barbares qui vivent 
en liberté. 


J'ai dit que les Espagnols avoient bati des villes 
et fondé des colonies dans les provinces qui ‘ils oc- 
cupent au midi de l’Amérique méridionale; mais 
il ne faut pas croire pour cela que le roi d’Espagne 
| soit maître de tout le pays. Comme les villes qu'il 
possède sont à une grande distance les unes des 
autres, on rencontre dans l'espace qui les sépare 
des peuplades indiennes toujours ennemies des 
chrétiens, ou qui sans ètre en guerre avec eux, ne 
craignent rien tant que de les avoir pour AS 
Le roi catholique n'a d'autres sujets parmi-ies In- 
diens que ceux qui ont embrassé la religion chré- 
tienne. Les uns sont sur le. pied d'esclaves; les 
autres paient seulement un tribut. C'est surtout 
des derniers que j ai à parler dans cet ouvrage. 
Mais avant que d’en parler, il faut que je-fasse 
connoître les moeurs des Indiens sauvages qui vi- 
vent en liberté. Cette connoissance est nécessaire 
pour bien comprendre quels furent autrefois ceux 
qui vivent aujourd'hui sous les lois du christia- 
nisme, et le changement admirable que la gràce 
Ninine. a produit dans eux. 
Les sauvages ne connoissent entre eux ni 
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princes ni rois; s'il se trouve parmi eux quelque 
espèce de républiques, elles n’ont point de forme 
stable; on n’y connoît ni lois ni aucune règle fixe 
pour to gouvernement civil, et pour l’administra- 
tion dela justice. Ghaque famille, etméme chaque 
Indien, se croient absolument libre , et vivent 
dans n entière indépendance. Mais comme les 
discordes intestines et les fréquentes guerres qu ‘ils 
ont à soutenir'contre leurs voisims, mettent leur 
liberté dans un: dimger contimuel , 1ls ont appris 
de la nécessité à'former entre eux une sorte de so- 
ciété, et à se choisir un-chef ; qu'ils nomment ca- 
cique, c'est-à-dire’capitaine ‘ou commandant. En 
le choisissant, ilsme prétendent pas se donnerun - 
maître : c'est plutòt un père et'un directeur, sous 
la conduite duquel ils:se mettent. On n'est point 
élevé à cette dignité, si l'on n’a donné des preuves 
éclatantes de sa valeur. Plus un cacique devient 
fameux  par'sés'exploits, plus sa peuplade s'aug- 
mente. Il aura quelquefois sous'lai jusqu'è cent 
familles. 

Si nous'en croyons'queliques anciens mission- 
riaires, il ya parmi les'caciques des magiciens qui 
savent rendre' leur autorité respectable par' les 
maléfices-qu'ls' emploient en'seeret’ contre ceux 
dont ils sont'mécontents: S'ils'entreprencient dei 
les:punir publiquement’par la-+yoie+d'ume justiee 
réglée, on''ne tarderoit‘pas les abinderiner Ces 
impostenrs font entendreau pevple melestigres 
ct'les‘tempétes sont è leurs ordres pour dévorer, 
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et pour perdre quiconque refusera d'obéir. On les 
croit avec d'autant plus de facilité ,.quil n'est pas 
rare.de voir ceux que le cacique a menacé, se con- 
sumer et dépérir peu à peu, vraisemblablement 

‘parce.qu'on a su leur faine prendre isecrètement 
du poison. Les missionnaires ajoutent que pour 
parvenir à la dignité de cacique, qui est fort re- 
cherchée, les prétendants ont recours è quelque 
fameux magicien. Celui-ci, après les avoir bien 
frottés de la graisse de divers animaux, après les 
avoir fatigués par divers exercices fort rudes, leur 
fait voir le diable, qui s'entretient queique temps 
avec cui, et leur promet sa protection. Il est aisé 
de voir que ce.sont tà.de pures supercheries de 
ces prétendus magiciens. Certainement les bons 
missionnaires que j'ai cités ne racontent les ap- 
paritions de espriis des ténèbres que sur le rap- 
port d’autrui. 

Ces petites républiques.ou peupladesd’Indiens 
se dissipent avec.la méme facilité qu'elles se for- 
ment. :Chacun étant.son maîtra on se sépare dès 
qu'on. est mécontent du cacique et l'on passe sous 
un.autre. Ce que les Indiens laissent dans un lieu 
en;le quittant.est si.peu chose, qu'il leur est très- 
facile dle réparor en. peude temps leur perte. Leurs 
demeures ne sont que,de misérables cabanes bA- 
ties au milieu des.bois avec des branches.d’arbres 
‘ou des bamboux, mis les uns auprès des autres, 
sans ordres sans desscin. La porte en est ordi-. 
nairement si basse qu'on ne peut y entrer qm'en 
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se traînant presque è terre. Lorsqu’on leur de- 
mande la raison d'une structure si bizarre, ils ré- 
pondentquils ne sauroient autrement se défendre 
des mouches, des cousins et des autres insectes 
dont l’air est rempli dans les temps pluvicux, ni 
se mettre è couvert des flèches que leurs ennemis 
ne manqueroient pas de leur tirer la nuit par la 
porte de la cabane, si elle étoit. plus haute. Il en 
coùte peu pour rebàtir de semblables édifices. 
Tous leurs meubles se réduisent A quelques vasos 
ge terre. i 

Plusieurs de ces peuples ne cultivent et n’ense- 
mencent point leurs terres. Comme ils ne se 
mettent guère en peite de l’avenir, leur gour- 
mandise les excite à consommer sans mesure 
tout ce qu'ils ont de vivres, sans s'embarrasser du 
lendemain. î 

{ls vivent, comme nous l’avons, dit de leur 
chasse ei de leur péche, de fruits siuvages, de 
miel quils trouvent dans les bois, où de racines 
qui naissent sans culture. Les cerfs et les sangliers 
sont en si grande quantité dans les forèts, que les 
sauvages peuvent en peu d'heures renouveler 
leurs provisions; les lacs sont également remplis 
de très-gros poissons; mais afin de tronver tou- 
jours une plus grande abondance de toutes ces 
choses, les Indiens changent souvent de demeure, 
et c'est la méme apison qui les empèche de se ras- 
sembler en grand rombre dans un méme lieu, et 
lun des, plus grands obstacles à Jeur conversion. 
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Du reste, la plupart sèment et cultivent le 
mais et le manioc, dont ils font une espèce de 
bouillie, du pain, et la chica, leurs délices. C'est 
leur unique occupation le matin. Ils passent le 
reste de la journée en jeux et en divertissements, 
à moins que la nécessité ne les oblige d'aller à la 
chasse. Au défaut de charrues, ils se servent pour 
remuer la terre de pieux faits d'un bois sidur quìl 
leur tient lieu de fer, dont ces contrées sont abso- 
lument dépourvues. dr 

Les Indiens sont presque tous d'une taille fort 
haute, fort agiles et fort dispos. Les traits de leur 
visage ne sont pas différents de ceux des Euro- 
péens. Cependant il est aisé de les reconnoître à 
leur teint basanné. Ils laissent croître leurs che- 
veux, parce qu’une grande partie de la beauté 
consiste, dans l’idée de ces peuples, à les avoir 

extrèmement longs : rien cependant ne les défi- 
gure davantage. 

La plupart des sauvages ne portent point de 
vètements, Ils se mettent autour du col, en guise 
de collier, certaines pierres que l’on prendroit pour 
des émeraudes ou pour des rubis encore bruts. 
Quelques-uns ont de petits os enchàssés dans le 
menton, ce qui passe chez cux pour une grande 
magnificence. Dans les jours de-cérémonie, ils 
sa ttachent autourdu corps une bande ou ceinture 
faite de plumes de differentes couleurs, dont la 
vue est assez agréable, et ils mettent sur leur téte 
des panaclies faits de semblables plumes. Les 
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femmes portent ‘presque partout une ‘espèce de 
chemise appelée tipoy, avec des manches assez 
vourtes. Quelques peuples qui sont plus exposés 
ou'plus sensibles au froid se couvrent d'une peau 
de boeuf ou d’autre animal. Ils.la portent l'été le 
poil ‘en debrors, et l’hiver ils tournent le poil en 
dedanis. i 

L'adresse et la valeur sont presque les seules 
qualités que ‘les sauvages estiment et dont ils se 
piquent. On leur apprend de bonne heure è tirer 
de l'arco, ettà manier les autres armesgui sont en 
usage ‘patmi' eux. Ils deviennent si habiles dans 
cesexetcices; qu'ilsmanquentrarement leur.coup, 
méme en tirant.au vol. Les massues:dont ils se 
servent dans les combats sont faites d’unboisdur 
etpesant. Elles ‘sont tranchantes des:denx còtés, 
- fort épaissestau milieu, et elles se terminent en 
pointe. Arces ‘arines offensives quelques-uns:ajon- 
tent, lorsqu'ils vont à la guerre, unigrand. bou- 
clier d’écorce ‘pourse garantir:des itraîts dedeurs 
ennemis. po 

es Indiens ‘sont tellemeht vindicatifs, que la 
moindre injure recue, le plus léger :mécontente- 
ment suffisent pour faire maître da guerre entre 
deux pouplades: Il'n'est pas rare quils prennent 
les armes:pour disputer d'quelque peupie voisin 
‘un mmorceau de fer y plus estimé chez:eux que l'or 
et l'argent ne le sont‘parmi nous. ls les-prennent 
avissi ‘quelquefois par pur caprice, et pour s'ac- 
querir la réputation de. bravoure. 
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Peut-étre les Européens ne sont-ils pas.en état 
de sentir tout ce qu'il y a de barbare dans un tel 
procédé, parce quiils sont accoutumes eux-Mémes 
îì Sarmer les uns contre. les autres, Ce qui inspi- 
rera le plus d'horreur, ce sera sans doute d’enten- 
dre dire que les Indiens mangent de la chair hu- 
maine, et que par cette raison ils font à la guerre 
le plus de prisonniers qu'ils peuvent, pour dévorer 
ensuite les membres sanglants de ces malheureux; 
queen temps de paix les indiens d'une mème peu- 
plade se poursuivent et se tendent muiuellement 
des piéges afin d'assouvir leur appétit féroce. C'est 
là sans doute le comble de la barbarie et de la 
cruaute. 


Mais il en faut convenir, beaucoup d’indiens, 
jusque dans le sein de l’infidélité, ont en horreur 
une coutume si barbare. Il en est dun earactère 
humain et pacifique. Ceux-ci vivent trarquilles 
entre cux, ou s'ìls prennent les armes contre leurs 
voisins, ce n'est que quand la’ nécessité les y 
oblige, Ce sont les plus redoutables dans les com- 
bats. Mais ils semblent déposer toute leur haine 
après la victoire. Bien loin de manger leurs pri- 
sonniers, ils emploient toute sorte de moyens 
pour les gagner, pour les engager à se fixer eteà 
s'établir parmi leurs vainqueurs, 

C'est une coutume assez généralement répan- 
due chez les Indiens de manger la viande à moitié 
cuite; ce qui marque dans eux un vigoureux esto- 


So RELATION DES MISSIONS 


mac, et peut-étre encore plus une gourmandise 
bien forte et bien impatiente. 


De là naissent diftérentes maladies, auxquelles 
les Indiens sont sujets; la plus dangereuse de 
toutes est la petite vérole, qui fait autant de ra- 
vages dans les peuplades Indiennes qu'en fait 
quelquefois parmi nous'la peste, lorsqu'on nous 
l’apporte du LevanteDès que les Indiens s'aper- 
coivent que quelqu'un est attaqué de cette mala- 
die contagieuse et presque toujours mortelle au 
Paraguai, ils abandonnent aussitòt l'habitation, 
et ils se retirent précipitamment dans les bois, 
après avoir mis auprès du malade des vivres pour 
trois ou quatre jours, On yient de temps en temps 
renouveler sa provision jusqu'è ce qu'il soit mort 
ou gueri. Telle est la conduite des barbares dans 
ces occasions; mais celle des chrétiens est bien 
différente, et leurs soins s'étendent jusqu’aux in- 
fidèles qui vivent dans leur voisinage. 

Au reste, entreprendre de faire une peinture 
des moeurs qui conviennent $galement à tous ces 
peuples, ce seroit former un projet impossible. 
On concoit que les coutumes et les usages doivent 
varier presqu'à l’infini. Je me contente done de 
rapporter les choses qui paroissent les plus uni- 
versellement établics parmi les sauvages. Il y a 
encore plus de diversité dans leurs langues que 
dans leurs meeurs. Aucune de ces langues n'est 
fort répand=e; elles changent très-souvent d'une 
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peuplade à l'autre, et c'est un des plus grands 
+ obstacles à la propagation de l’Evangile. 

. On peut dire en général quil y a deux espéces 
d’'hommes dans le pays dont je parle. Les uns: 
n'ont rien que de barbare; les autres conservent 
jusque dans le centre de la barbarie où ils vivent 
des qualités estimables, soit que la nature les ait 
ainsi formés, soit que cela vienne de l'éducation. 
Les historiens, faute de remarquer cette différence, 
ont été peu d’accord sur le génie et le caractère 
des Indiens, et ils nous en ont fait des peintures 
qui ne se-ressemblent guère. 

Tantòt on nous les représente comme des gens 
grossiers, aussi bornés dans leurs vues qu'incons- 
tants dans leurs résolutions, capables d'embrasser 
aujourd'hui le christianisme, et de retourner de- 
main dans leurs bois, pour y reprendre leurs ha- 
bitudes brutales. Tantòt on nous dit que ce sont 
deshommesd'un tempérament vif et plein de feu, 
d'une patience admirable dans le travail, pleins 
d'esprit et d’intelligence, de docilité pour ceux qui 
ont droit de leur commander, en un mot attentifs 
à suivre en tout les lumières de la droite raison. 

Telle.est l'idée que nous donne Barthelemi de 
las Casas, cet évéque de Chiapa que jai déjà cité, 
des Indiens qui habitoient le Mexique, le Pérou et 
plusieurs îles de l'Amérique, iorsque les Espagnols 
y vinrent aborder pour la première fois. Mais il 
taut observer que ces peuplesétoient déjà civilisés. 
Îls avoient un roi environné d'une equr brillante, 
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ce qui ne se trouve dans nulle autre contrée de 
l'Amérique méridionale. C'étoit sans doute l’ha- 
bitude d'ohéir à leurs princes qui les avoit hu- 
mamisés. 

Ce seroit done à tort qu'on voudroit juger des 
autres Indiens par ceux-là. Les bonnes ou les 
miatrvaises coutumes établies dans'chaque canton 
passent des pères aux enfants. La bonne ou la 
mixavaise Education qu'on y récoît l’emporté sur 
le caractère propre des particuliers. i 

Des nations aussi barbares et aussi grossières 
que le sont la plupart de celles qui habitent.le Pa- 
ragnai, n'e sentant point an dedans d’elles-mémes 
le frein des lois divines ct humaines, il ne faut pas 
s'étonner qu'il y aît parmi èlles si peu d'humapité, 
que les jeunes geris mal élevés, et n’ayant sous les 
yeux que de mauvais exemples, se livrent à la dis- 
solution et è la débauche'; qu’accoutumés è là 
chasse et è la pèche, exercices fatigants; mais 
| qui ne sont pas sans quelgue plaisir, ils négligerit 
le soin de cultiver les campagnes; emfin que l’i- 
vivgnérie soit um vice umiversel chez ces peuples: 
ilsne mariquént guère de s'enivrér quand ils ont 
à diserétion de la chica; et surtout lorsquils re- 
coivent des Européens quelques bouteilles de vin 
ou d’eau-de-vie. ) 

La saison pluvieuse est pour eux un temps de 
iéjotrissante. Leurs festins et leurs danses durent 
ordinairement deax ou trois jours de suite, et au- 
tanit de nuits; ils en passent la plas grande partie 
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AbDoire; et il arrive assez souvent que les fuméesde 
la chica venant à leur troubler fe cerveau, ils font 
succéder les disputes, les querelles et les meurtres 
à la joie et aux divertissements. 

Il est permis aux caciques d'avoir plusieurs 
femmes : les autres Indiens n'en peuvent avoir 
plus d'une. Mais si par hasard ils s'en dégoùteni, 
ils ont droit de la renvoyer et d’en prendre une 
nutre, Jamais un père n'accorde sa fille en mariage 
à moims que le prétendant n'ait donné des preuves 
de son adresse et de sa valeur. Celui-ci va done è 
la chasse, il tue le plus quil peut de gibier, il 
l’apporte è l’entrée de la cabane où demeure 
celle qu'il veut épouser, et se retire sans dire mot. 
Par l'espèce et par la quantité de gibier les parents 
jugent si c'est un homme de creur, et sil mérite 
d’obtenir leur fille en mariage. 

Beaaconp d'Indiens n’ont point d'autre lit que 
la terre, ou quelques ais bruts, sur lesquels iis 
étendent une natte de jonc etla peau des animaux 
qu'ils ont tués. Ils se eroient fort heureux quand 
ils peuvent se procurer un hamac; c'est une 
espèce de filet suspendu entre quatre picux, et 
qui leur sert mème en voyage; lorsque la nuit ar- 
rive, ils le suspendent è des arbres pour y pren- 
dre leur repos. 

Vers le coucher du soleil les sauva ges font un 
dernier repas, après lequel ils vont tout de suite 
se mettre au lit. Mais les jeunes gens qui ne sont 
pas encore mariés prennent d'ordinaire ce temps- 

di 


34 RELATION DES MISSIONS 

là pour se réunir, et dansent pendant deux ou 
trois heures au son d'une espèce de flùte ou de 
flagcolet. Les filles forment en dansant un grand 
ect autour des garcons. 

Les Indiens qui cultivent le mais se partagent 
en plusieurs bandes aussitòt après la récolte, et 
vorit à la chasse dans les bois. 

Afin que la chair des animaux quiils tuent ne 
se gàte point, ils la font passer au feu et dessé- 
cher, de manière qu'elle devient aussi dure que 
du bois. 

Ils retournent ensuite chez eux au mois d'aoùt, 
pour ensemencer leurs terres. Les pluies presque 
continuelles qui tombent depuis le mois de dé- 
cembre jusqu'en mai ne leur permettent pas de 
séloigner beaucoup de leur peuplade; ainsi tout 
commerce est alors in terrompu, Les fleuves se dé- 
bordent et forment des marais qui se trouvent en- 
suite remplis de poissons. Quand les eaux se sont 
entièrement retirées, on reprend les travaux de la & 
terre jusqu'à la aénalie. 3 
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sarai Berra rivi ian visivi avv 
CHAPITRE IV. 


Religion des sauvages de l'Amérique méri- 
dionale. 


Quorque pen de nations dans le monde poussent 
la barbarie jusqu'à ne pas reconnoître quelque 
ètre supérieur digne de nos hommages on sait à 
n’en pouvoir douter que plusieurs peuples du Pa- 
raguai ne rendent ancun culte extérieur è Dicu ni 
at démon. Il sont néanmoins persuadés que celui- 
ci existe, et ils le craignent beaucoup. Ils croient 


ni aussi que l’Ame ne périt pas avec le corps : ce qui 


*paroît par le soin quils prennent, en ensevelissant 

leurs morts, de mettre auprès d’eux des vivres, 
un arc et des flèches , afin qu'ils puissent pourvoir 
à leur subsistance dans l’autre vie, et que la faim 
me les engage pas à revenir dans ce monde tour- 
menter les vivanis. Ce principe universellement 
regu parmi les Indiens est d'une grande atilità: 
pour les conduire à la comgpissance de Dicu, 
Du reste, la plupart nc pénsent pas.à»», que de- 
viennent les dures après la mort. 

Is dorment 4 la lune le titre de mere, et ils 
d'honorent en cette qualité. Quand elle s'éclipse 
on les voit sortir précipitamment de lcurs ca- 
bimes, em poussant. des eris et des hurlements 
lamentables, ct lancer dans l’air une grande quan- 
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tité de flèches pour la défendre, disent-ils, des 
chiens qui, sétant jetés sur elle, la déchirent et 
la mettent en sang. Car telle est, selon ces penples, 
l'origine des éclipses. Ils ne cessent point de tirer 
des flèches que la lune m'ait recouvré toute sa 
splendeur. On sait qué plusieurs peuples del’Asie, 
quoique civilisés, pensent sur les éclipses de lune 
à peu près comme les sativages de l'Amérique. 
| Lorsqu'il tonnè; les Américaitis s'imaginent 
que l’oragè est suscité pat l’me dé quelqu'un de 
leuòs ennettiis morts; qui veulent venger la honte 
de leur défaite. Tous les Saiuvages sotit fort supers- 
titieux dans la recherche de l’avenir; ils consul- 
tent souvent le chant dés oiseaùx,; les change- 
inents qui sufviehnerit aux arbrées, et tes cris te 
certains animaux. Cé sont là leaf 6racles, et ils 
croient en pouvoir titèr des Comeissances cer- 
taines sur les accidents ficheux dont ils sont me- 
nacés. x 9 
Il y a pourtant des Indiens qui adorent le 
démon et les idoles. Tels sont céùx qu'on appelle 
Manacicas:: Lewrs prétres se noniment mapono. 
La nation des Manabicas est repandue dans ua 
grand nombre dè villages assez peuplés. Leuts 
moeurs different entitrement de celles des autres 
barbares de l'Amérique, et leurs Maisons toutes 
de bois ont un air de symétrie et de propreté qui 
ne se trouve point aillenrs. Elles forment des rues 
et des places assez larges. Il y en a une beaucotip 
plus graiide quié les ‘autres, elle est habite par le 
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principal cacique. Ori y voît une grande salle où 
le peuple s'assemble port honorer ses dicux, et 
pour toutes les cremonies publiques. Les autres 
maisons dé la peuplade tenferrhent drdinairemeit 
piusicats cliambres assez commodes. On n'em- | 
ploie pot Tes batif d'auttes instruments quiune 
espèce de hathè faite d'une pierre dure et tran- 
chante, avec laquelle ofi taille les plus grosses 
pièces dé bois. La principale ‘oécupation des 
femmes est' de fiîte dé la toile et des vases de 
terre, qu'elles travaillent avec beaucoup de deli- 
càtesse et dé propreté. 

Cottine les perplades des Manacicas sont peu 
éloignées les nes des autres, ils se rendent de 
fréquentes visites, et se dorinent très-sowrvent des 
festins qui sort teftnités pat une danse generale. 

Cest ta sevile nation dè le cacique soit en pos- 
session de l’atitorité sbuveraine, Ses terres sonit 
| cultivées, et s0s inaisons baties aux dépens du 
public. Sa table est toujours couverte de ce qu'il 
ya de rneillear dans leur pays, et ne lùi coùte rien 
à entretdnit. On i’oseroit entreprendre quoi que 
ce soit dè é6hsidérable que par son ordre. Le ca 
cigue puttit séverement les coupables, et fait mal- 
traitet imputigment, selon son caprice, tous ceux 
dont il est mécontent. Les femmes sont soumises 
de la taéme maniere d la principale femme du ca- 
cique. T'otis tes habitants de la peupladelni paient 
la dime de leur chasse et dè leur peche, et ne 
peuvent ti chasset hi pechet sans laî en avoir de- 
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mandé la permission. Son autorité n'est pas seu- 
lement absolue, elle est encore néréditaire; dés 
que le fils aîné du cacique est en Age de com- 
mander, son père lui remet le commandement, 
et lui en donnel'investiture avec beaucoup de cé- 
rémonie. Cette renonciation volontaire ne fait 
quaugmenter le respect et l'amour de la nation 
pour son ancien maître. 

Quelque'absurde que soit ia religion des Ma- 
nacicas, on découvre au travers des fables dont 
elle est remplie quelques traces de la véritable re- 
ligion : car ils croient, suivantla tradition de leurs 
ancétres, qu'une dame d’une grande beauté con- 
cut autrefois sans l’opération d’aucun homme; 

welle mit au monde un fort bel enfant; que cet 
enfant, lorsquilfut parvenuà uncertain Age; rem- 
piit la terre de l’admiration de ses vertus et de ses 
prodiges; qu’un jour à la vue d'une nombreuse 
troupe de disciples qui le-suivoient, il s'élevadans 
les airs, et se transforma tout à coup daps le soleil 
qui brille sur nos tètes. Ils ajoutent que s'il n'éivit 
pas à une aussì grande distance, nous pourrions 
encore distinguer les traits de son visage. 

Ces peuples n’adorent cependant pas le soleil. 
lis admettent trois dicux et une déesse, qui, selon 
eux; est l'épouse du premier, etlameredu second, 

"ils nomment Urasana, et la déesse Quipoci. 
Ces dieux se font voir de temps em temps, disent- 
ils, sous des figures épouvantables, aux Indiens 
assemblés dans la salle du cacique pour boire et 
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pour danser suivant la coutume, Un grand bruit 
annonce leur arrivée. Dès quils paroissent, le 
peuple interrompt ses divertissements et pousse 
de grands crìs en signe de joie. Les dieux prenant 
la parole exhortent le peuple de la manière la plus 
engageante à bien boire et à bien manger. Es lui 
promettent une chasse et une péche abondantes, 
et toutes sortes de bìiens: Ensuite, pour faire hou- 
neur au festin, ils demandent i boire, et vident 
avec une promptitude extréme les tasses qu'on 
leur présente. Pour bien comprendre tout le mys- 
tere de ces apparitions; il suffit de savoir qu'une 
partie de la salle est fermée d'un grand rideau. 
C'est là comme.le sanctuaire des prétendues divi- 
nités. Il n'est permis à personne d’y entrer, ni 
méme d’y promener ses regards, sì ce n'est au 
principal mapono; qui sait faire paroitre à propos 
ses personnages Sur la scene. Ce sont sans doute 
quelques-uns de ses confidents, ‘éguisés sousdes 
figures et des habillements convenables à cette 
comedie, ; i 

Quelquefois le mapono, caché derrière le ri- 
deau, interroge à haute voix ses dicux sur l’avenir. 
Il leur présente Jes vcenx et les prières du peuple. 
Après quelques moments de silence il sort du 
sanctuaire, et vient rapporter au peuple les ré- 
ponses les plus favorables de la part des dieux. Ses 
oracles sont souvent sì ridicules, que ceux è qui 
on les rapporte ne peuvent s'empécher d'en rire. 
Un Indien s'avisa un jour de crier dans lassemblée 
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que les dicux avoient bien bu, et que la chica les 
avoit mis en helle humeur. Le mapono changea 
bientòt ses belles paroles en imprécations, et me- 
naca les assistants des tempétes et des tonnerres, 
de la famine et de la mort. 

D’autres fois les Indiens se laissent persuader 
que le mapono s'est envolé dans le ciel, d'où il 
rovient bientòt après, accompagné de la déesse 
Quipoci. Elle chante derriète le rideau dont notis 
avons déjà parlé quelques chansons d'une voix 
assezagréable; le peuple, dès qu'il l’entend, donne 
toutes les marques de la plus vive allégresse. Il 
temoigne dans les termes les plus expressifs son 
respect et son amour è la divinité. Celle-ci ré- 
pond avec toute la bonté possible; elle appelle les 
Indiens ses enfants, elle leur dit quelle est leur 
véritable mère, quelle seule les défend de la ca- 
lère des dicux qui sont cruels. Aussi les Indie»s 
l’invoquent-ils avec confiance dans leurs besoins, 
et lorsqu'ils sont affligés de quelque calamite. 

Ji n'est pasrare que Ie mapono vienne ordonner 
aux Indiens de la part des dieux de prendre les 
armes, et de fondre sur quelque peuplade voi- 
sine. L'imposteur leur fait envisager cette entre- 
prise comme un moyen facile de s'enrichir en peu 
de temps. Quoiu'on se soit repenti plus dune 
fois d’avoîr suivi de semblables conseils, on ne 
manque guère de lui obéir: Du reste, les Indiens 
paient bien cher ces oracles ttompsurs; car ils 
sont obligés d’offrir è leurs dieux une partie cali 
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sidéràble de leur péclie et de leur chusse par les 
mains du maporio, qui tire de la crédulité de ces 
bonnés gens ùn revenu considérable. 

Les Manacicas croient que les àmes sont im- 
mortelles, et qu’au sortir' dù corps elles sont por- 
tées au ciel par les mapono pour y vivre éternei- 
lement dans Îa joie ct dans les plaisirs. Dès qu'un 
hidien meurt, lè mapono disparoît pendant un 
certatà tettips, quiît emploie, dit-il, è conduire 
lame di défunt'aù séjour dela félicité. Ce voyage 
doti ètre fortpémible; caril faut traverser d'épaisses 
foréts,desmontagnesrudeser escarpées,des vallées 
proforides remiplies de lacs et de vastes étangs; il 
faut passer ume graride rivièré, sur laquelle est un 
pont de bois gardé nuit et jour par le dieu Tatu- 
tiso. Ccite divinité ne ressenible pas mal ati Caron 
de la fable. Soi emploi est eticore de putifier les 
fmes de totites les taches qu'elles ont contractées 
pendant la vié. Si quelqu'uné lui manque de res- 
pect, il là précipite et la noie daris ra rivière, Enfin 
on arrive au paradis. Mais c'est un pauvre paradis 
que le leur, et les plaisirs qu'on y golite ne sont 
guèreattrayanits, Onn'y trouve autre chose qu'une 
espèce de gornme, avec du mie et du poisson, 
dont les dimes indiennés se noutrvissent. Le ma- 
pono de retour débite mille autres folies sur son 
voyage, ct ne nianque pas de se faire payer bien 
sa peine. : 

Les mapono exercent aussi la médecine en 
quelques endroits. Pour pargenir à cet emploi iu- 
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cratif, il faut avoir souvent combattu contre des 
bétes féroces, spécialement contre des tigres, et 
porter sur son corps des marques qui prouvent 
quon a été mordu, ou du moins égratigné par 
quelqu'un de ces animaux. Après avoir passé par 
ces rudes épreuves, les mapono, et chez quelques 
autres peuples, les caciques ont droit de guérir les 
malades, et sont préférablement appolés auprès 
deux. Ce médecins ne connoissent pour toutes 
sortes de maladies que deux remèdes, tous les 
deux bien extravagants. 

Le premier consiste è demander au ma!ade où 
il a été les jours précédents, s'il n’a point répandu 
par terre de la chica (ce qui passe chez ces peu- 
ples pour un grand crime), sil n’a point jeté aux 
chiens quelques morceaux de cerf, de tortue ou 
d'un autre animal. Si cela est arrivé, il ne faut pas 
chercher plus loin la cause de la maladie. Les 
dieux se vengent de l’abus qu'on a fait de leurs 
bienfaits. Ou bien c'est l’ìme de quelque béte, 
qui, outragce de l’affront quellea recu, est entrée 
dans le corps du malade, Le médecin suce la par- 
tie où l’on sent de Ja douleur; ensuite il tourne 
autour du malade en frappant la terre à grands 
coups de massue, pour mettre, dit-il, em fuite 
cette Ame vindicative qui le tourmente jour et 
nuit. On juge bien que le malade ne s'en trouve 
pas beaucoup mieux, et quil n'a de ressaurces 
alors que dans la force de son temp:rament. 

Les missionnaires assurent néanmoins que la 
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plupart des malades meurent plutòt de fim et de 
nécessité que du mal dont ils sont attaqués. On 
ne leur donne chaque jour qu'une poignde ce 
mais presque cru, qu'ils. rejettent souvent avec 
dégoùt. Tous les soins des gens de la maison se 
tournent vers le sage médecin, qui, assis auprès 
de son malade, mange tranquillement la volailie 
et le meilleur gibier qu'on lui présente, 

L’autre remède a quelque chose de bien cruel 
et de bien barbare. Quelques-uns de ces peuples 
sont persuadés que toutes leurs maladiesviennent 
de la méchanceté des femmes. Il suffit done que Ìe 
malade ou le médecin en imaginent quelqu'une à 
laquelle ils croient pouvoir attribuer le mal; on 
court sur-le-champ dterla vie à cette malheurenso 
femme. Quoique l’expérience ait dù les convain- 
cre qu’une telle recette n’est d'aucune utilité, ils 
ont tvujours dans l'esprit que les maladies vien- 
nent d’une cause extérieure, cet non pas de l’alté- 
ration interne des humeurs. i 

L’usage des remèdes ridicules dont je viens de 
parler est cependant aboli dans tous les lieux où 
les missionnaires ont pénétré. Ce n'a pas été saris 
peine qu'ils sont parvenus è détromper ces pau- 
vres Indiens, et à leur faire ouvrir les yeux sur 
l’ignorance et sur la mauvaise foi de leurs préten. 
dus médecins. 
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CHAPITRE. VV. 


Des principaux obstacles quis opposent à la con- 
version des Indiens, et surtowt de ceux que 


les Européens eux-mémes y ont apportés. — 
Des Mammelus du Brésil. 








aa] 


Ox congoit assez combier il étoit difficile de sou- 
mettre aux lois de l'Evangile des sauvages tels 
que sont la plupart de ceux que jai dépeints. 
Mais quelque barbares que soient leurs moeurs, 
Jose avancer que ce n'a point été le plus grand 
obstacle è leur conversion. Les Européens cux- 
mémes ont plus contribué que tout le reste à don: 
ner aux Indieris de l’aversion pour le christia- 
nisme, par la durcté de leur conduite è l'égard de 
ces peuples infortunés. Le dessein de cet ouvrage 

exige que jexpose en peu de mots de quelle facon 
les Européens se sontcomportés, et se comportent 
encore dans l'Amérique, et les pernicienx effets - 
de leur mauùvaise conduite. 

On sait que les Espagnols, soit qu'ils y fussert 
foreés par un enchaîmement ds circonstances qui 
ne dépendoient pas d’enx, soit autrement, n'é- 
tablirent feur domination dans l'Amérique méri- 
dionale que par la force, qu'ils y firent périr des 
millions d'hommes sous divers prétextes. S'ls 
laissèrent la vie è quelques-uns, ce fut pour les 
réduire à l’esclavage. 
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Un grand nombre de ces malbenreux farent 
confinés dans les mines : on les .accabla de tra- 
vaux et.de mauvais traitements. Tant de cruauté 
alluma.dams de coeur de ceux qui n'avoient point 
encore subi le joug, une haine furieuse contre la 
nation espagnole, haine d'autant plus durable 
que la tyrannie subsiste toujours, au moins en 
pirtie, malgré les sages et rigoureuses erdon- 
nances-des rois-catholiques ; malgré les plaintes de 
tous les bons Espagno!s-qui ne cessent, de gémir 
sur.des.excès sì contraires aux popaes9 de 1E- 
vangile et de l'humanité. 
(Or voilà ce qui a formé dans tous les temps un 
obstacle presque insurmontable à la propagation 
dela foi chrétienne. De da haine pour les Espa- 
gnols, ces-sauvages ont passé par une suite néces- 
salre-à celle eda Religion. Commenten.eftet pou- 
voir leur persuader:qu'un Dieu dont des adora- 
teurs.étolent injustes.set.cruels , et.sembloient.ètre 
les ennemis du:genre humain, SatrusinDieri plein 
de-bonté, et-eue sa loi fùt toute sainte ?.Cetie.con- 
duite.des Espagnols n'a pas éié moins préjudicia- 
ble aux intéréts de l'Etat qu'èceuxide la Religion. 
Lorsque.les Espagnols:ont voulu s'étendre au-delù 
des ‘hautes montagnes du Pérou.et du: Chili, vers 
l'intérienr du ipays, illa fallu recgurir à la vio- 
lence;; il:s'en faut ;bien que lesueoès.ait toujours 
répondu.à leur attente.-Car non-seulem ent le$ In- 
diens ont fait les plus grands efforts pour défendre 
ou pourrecouvrer leur.liberté, mais devenus ag- 
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gresseurs à leur tour, ils ont pénétré plus d'une 
{ois dans les villes et dans les bourgades espa- 
gnoles, qu'ils on détruites par le fer, par le feu, 
et par tous les moyens que la haine et la fureur 
ont pu leur suggérer. 

Les Moscovites conquirent, l’an 1590, sous le 
règne du czar Fédor Ivanovitz, la Sibérie, con- 
trée immense, et qui n'est bornée du còté de l’o- 
rient que par la Tartarie chinoise. Nous avons 
une relation fidèle de cette glorieuse expeditivii, 
de cette conquéte pacifique, si jose ainsi m'ex- 
primer. Les Moscovites gagnèrent tellement. les 
Sibériens è force de présents et de caresses, que 
Ces peuples se soumirent tous volontairement è 
l'empereur de Russie. On a bati sans obstacle 
dans leur pays des villes, des forieresses, des 
églises qui sont mainîvnant plus florissantes que 
jamais; et si les Moscovites s'étoient employés 
avec plus d'ardeur è la conversion des dibériens, 
peut-étre ne resteroii-il plus parmi eux aucun 
vestige de l’idolàtrie. « Plùt è Dieu, dit l’au- 
» teur de la relation, que les Espagnols eussent 
» traité les Indiens avec la m&me douceur. Ils au- 
» roient humanisés les coeurs féroces de ces bar- 
» bares; ils se les seroient attachés. C'eìt été en- 
» suite une chose facile pour eux de pousser leurs 
» conquétes aussi loin qu'ls eussent voulu. C'est 
» de quoi je me suis pleinement convaincu durant 
»un voyage que jai fait en Amérique. Mais 

: pyamt peis une route opposte, et s'étant rendus 
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» l’objet de l'exécration universelle dans les Indes, 
» ils ne peuvent plus soumettre personne si ce 
» n’est par la violence, moyen qui réussit rare- 
» ment. Les Moscovites savent bien le dire : l'ex- 
» périence leui a fait connoître que pour affermir 
» une nouve le domination, et pour civiliser des 
» peuples sauvages, il faut les traiter avec huma- 
» nité. » 

Cette vertu manque absolument à um grand/ 
nombre d'Espagnols; qui passent aux Indes dans 
le dessein de s'enrichir. Vous diriez quils ne sont 
au monde que pour y'donner des lois. Tout tra- 
vail des mains semble étre au-dessous d'eux. En 
plusiears endroits de l'Espagne méme; la terre 
n'est labourée que par des esclaves ou par des 
étrangers. C'est bien autre chose dans les Indes. 
Un Espagnol y périroit de faim et de misère plu- 
tòt que de mettre la main è la charrue. Qu'est-il 
arrivé de cette fierté déplacée? Les Espagnols ont 
à peine fondé dans ces contrées immensesqui sont 
comprises sous le nom général de Paràguai, une 
douzaine de villes avec quelques bourgades,-qui 
ne sont pas fort peuplées ni les unes ni les autres. 
Ou a bàti aux environs quelques cabanes répan- 
dues cà et là dans la campagne, pour la garde des 
grains et des troupcaux, qui font toute la richesse 
du pays. On trouve encore è quelque distance de 
ces mèmes villes de petites peuplades d’Indiens 
soumis aux Espagnols; mais le reste du pays est 
désert ou en la possession des Indiens libres. 


RA 


è 


45 RELATION DES MISSIONS 

‘Les .rois d'Espagne ne se virent pas plutòt mai- 
tres. d'un pays immense, et le plus riche du 
monde, quiils crurent avoir trouvé un moyen fa- 
cile de récompenser ceux ide leurs officiers qui 
sétoient les plus signalés dans les guerres. Jis leur 
donnèrent non-seplement des ternes assez. éten- 
dues, mais encore les Indiens.qui les avoient ha- 
bitées de tout temps, ou qu'on y avoit transportés 
C’ailleurs. Ces terres furefit mommées comman- 
deries, et ceux à qui on les donna commandeurs. 
Fux et leurs enfants devoient en jouir pour prix 
de leurs travaux sous certaines conditions. Cet 
usage; su bsisteenare. Après la.mort fiugemman 
à Di eguf onne, ret aa] en patina re- 
venus pendant «quelques, années. Ce iemps ex- 
piré, le gouverneur de, la-province peut disposer 
de la commanderie en faveur de quelgue antre 
famille qui -a bien'servi l'Etat,;afin que toutes, à 
proportion, de leurs services, aient part successi 
vement aux ie ?faits du-roi. 

Tous los Indiensdoiventpayercitpiastres de 
tribut aninuel,à leur commandeur, qui-n'a point 
à parler proprement d'autre drgit.que celui d'exi- 
ger cette somme, dont un,cinquième est-dù au 
curé de la,commanderie..Clest là tout le revenu 
de.sa-cure. Le.reste est-pour le.commandeur, è la 

® Les piastres qui se fabriquent et ont cours en Espagne va- 


lent 3 ‘liyres 15 sous : mais celles des'Indes, qui sont d'argent 
pur, valent au moins 4 livres 10 sous de notre monnoie. 


RT 


DU PARAGUAI. 49 
charge néanmoins d'assister ses Indiens dans Icurs 
besoins, et de veiller a leur conservation. Quo: 

uun tel tribut puisse paroître onéretix, il est 
pourtant bien léger en comparaison de ce que 
paient & leurs princes plusieurs peuples de 'Eu- 
“rope; et ces réglements n’ont rien qui ne soil con- 
forme aux lois de la prudence et de la piéte. 

Le malheur des Indiens naît donc uniquement 
de ce que les sages ordonnances portées en leur 
faveur par le roi catholique ne sobservent pres- 
que jamais. On ne se contente pas du tribut au- 
torisé par les lois, on accable les Indiens de mille 
autres impositions qui réduiseàt ces pauvres gerìs 
à la plus excessive misère; beaucoup d’ofliciers 
sont chargés de tenir la main è l’exécution des 
ordres du roi. Il y a méme des magistrats nommés 
protecteurs dont l'unique emploi est d'accompa- 
gner les Indiens devant les tribunaux de lajustice, - 
parce que ceux-ci ne sauroient faire aucun acte 
valide sans cette formalité. Mais quoique les évè- 
ques, les gouverneurs ct les principaux officiers 
soient ordinairement remplis de droiture ei d'6- 
quité, il est impossible que parmi un sì grand 
nombre d'officiers subalternes, il ne se trouve pas 
des gens qu'un intérét sordide emgage à com- 
mettre des injustices criantes; et le malest presque 
sans remède dans un pays si éloigné de la cour ct 
des yeux du monarque. Quelque bienintentionnés 
que solent ses ministres, ils sont forcés de sen 
rapporter aux Auteurs meme du désordre, qui 
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leur envoient des relations telles que bon leur 
semble, et qui leur font accroire quil ne se passe 
rien que de conforme aux intentions de sa ma- 
Josté. 

Le moyenle plus ordinaire qu'on emploie pour 
s'enrichir en peu de temps, c'est de faire travailler 
les Indiens sans relàche et sans ménagement. Ces 
malheurcux sont mille fois plus maltraités que les 
Nègres mèmes, ct il est facile d’en deviner la rai- 
son. Les Nègres appartiennent en propre à leurs 
maitres, au licu que les Indiens, n'étaat pour 
atnsi dire que prétés par le roi, s'ils périssent, la 
perie est pour lc roi. Ainsi les commandeurs qui 
deviennent bientòt gentilshommes, s'ils ne l'é- 
toient pas déjà lorsqu'ils sont arrivés en Améri- 
que, sempressent de mettre à profit les Indiens 
de leur commanderie. On ne songe ni è leur con- 
servation, ni à celle de leur famille; on les sur- 
charge de travail; la plupart succombent sous le 
poids d'un fardeau qui est au-dessus de leurs 
forces, ou bien, se livrant au désespoir, ils pren- 
nent la fuite, et vont chercher un asile dans des 
foréts éloignées chez les Indiens libres, è qui ils 
inspirent la haine du nom espagnol et du nom 
chrétien. Quelques-uns, après s'èétre échappés, 
vont sur les chemins attendre les passants pour 
les assassiner. Ils engagent les sauvages è porter 
la désolation jusqu'aux portes des villes espa- 
gnoles, sans qu'on ose les chàtier, parce quon 
craint de les irriter encore davantage. 
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On lit dans un excellent mémoire, envoyé l'an 
1735 par le P. d’Aguilar à;la cour d'Espagne, et 
dont je parlerai plus au long Alafiv de cetouvrage, 
que « certains peuples indiens ravageoient alors 
» le Tucuman; quiils s'étoient emparés de tous les 
» chemins, cn sorte qu'on ne pouvoit plus aller 
-» par terre au Pérou, sans courir d’extrèmes dan- 
» gers; quils commettoient tous les jours une in-- 
* » finité de meurtres et de brigandages; qu’un 
» grand nombre de chrétiens avoient été faits pri- 
» sonniers par ces barbares; que les villes espa- 
» gnoles étoient comme bloquées. » Le P. d'A- 
‘ —guuilar ajoute que « les Indiens avoient massacré 
» des Espagnols en plein jour, aux portes mémes 
» des villes, dont quelques-unes étoient réduites 
» à de telles extrémités qu'on n'osoit en sortir la 
‘» nuit; quia peine pouvoit-on sortir de sa maison 
» sans risquer de tomber entre les mains des enne- 
» mis. » Tels sont les fruits de la violence, de l’or- 
gueil et de la cupidité. 
‘Mais quand bien méme la mauvaise conduite. 
«des Espagnols n’auroit pas toujours des suites 
aussi fîcheuses, elle ne sanroit manquer de pro- 
duire un autre effet bien préjudiciable aux in- 
téréts de la couronne. Les peuplades lss plus 
nombreuses deviennent bientàt désertes, Les fa- 
milles imdiennes se détruisent peuà peu; lo nombre 
des hommes, qui sont la principale force d'un 
état, et sans lesquels le pays le plus vaste etle plus 
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fertile, ni tous les trésors du monde ne sont rien, 
diminue chaque jour très-sensiblement. 

Les Indiens sont baptisés; mais ils ne en 
trouvent guère mieux pour l'ame ni pour le corps. 
Continuellement appliqués aux plusdurs travaux, 
dans les lieux fort éloignés des églises, ils ne peu- 
vent ni assister à la messe, ni participer aux sacre- 
ments, ni entendre les instructionsde leurs curés; 
à peine les connoissent-ils. C'est aussi le cas où se 
trouvent les autres gens de service, nègres, mé- 
tis, mulàtres, qui demeurent dans les villages ou 
dans-des terres écartées des villes. 

1] est vrai que les Pères jésuites parcourent 
chaque année ces provinces avec un zèle et une 
charité qui ne se peuvent exprimer. lis vont de 
peuplade en peuplade donner des missions, ad- 
ministrer les sacrements, et distribuer le pain de 
la parole divine; sans craindre ni les fatigues ni 
les daugers inséparables de ces longs voyages. Ils 
consolent les Indiens; ils leur distribuent des au- 
mònes qu'ils ont eu soin de recueillir auparavant; 
ils y joignent de petits présentsnon moins propres 
à gagnerle coeur qu'à entretenir la devotion de ces 
pauvres gens. Enfin ces fervents missionnaires tà- 
chent, par toutes sortes.d» moyens, de leur adou- 
cir les rigueurs de l'esclavage. 

Mais le nombre des ouvriers apostoliques est 
trop borné pour une si vaste moisson. Les jésuites 
n’ontque huit ou dix colléges dans ces immenses 
contrées. Quolgues-uns de ces colléges n'ont pas 
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plus de six prétres, déjà bien occupés auprès des 
Espagnols habitants des villes. Le collége de Cor- 
doue dans le Tucuman, qui est le plus nombreux 
et le plus florissant de tous, parce que le noviciat 
et l’université s'y trouyent joints, n'a pas encore 
assez de sujets, vu les besoins du pays; car le 
nombre des peuplades qui sont dans le district de 
cette ville monte à 670, et elles sont répandues 
fort au loin dans l’intérieur du pays. 

La vie scandaleuse que mènent la plupart des 
chrétiens en Amérique n'est pas un moindre obs- 
tacle que leur dureté impitoyable è la conversion 
des infidèles. Je ne rapporterai point tout ce 
qu'ont dit sur ce sujet des voyageurs passionnés 
ou mal instruits. Je me borne à ce qui nous est 
attesté par des gens d'une probité reconnue, dans 
des livres imprimés à Madrid, sans que personne 
git jamais réclamé contre leur témoiguage, La 
| malion espagnole a toujours été recommandable 
par iu pieié vraiment édifiante dont elle fait pro- 
fession. Mais ceux qui passent en Amérique ne 
sont pas d'ordinaire ies plus fervents. Ce n'est pas 
le désir de. se sanctifier qui les pousse à entre- 
prendre ce voyage. Ainsi quoiqu'il y ait m&me en 
ce pays, surtout parmi les principaux Espagnols, 
des gens d'une yie fort réglce, le plus grand 
nombre est de ceux dont les moeurs sont corrom- 
pues par l'intérèt, par le luxe, par un amour dé- 
réglé des délices et des commodités de la vie. A 
ne consulter que les apparences, on pourroit sc 
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persuader que Dieu est bien servi. Ce ne sont que 
de beaux dehors. L’ignorance, l’injustice, l’or- 
sueil, la soif demiesurde de lor, lincon:inence 
ccupent ai fond des coeurs la place de lareligion. 
Les idolàtres viennent en temps de paix trafiquer 
cdaus les villes espagnoles. La piété feinte des ha- 
bitants ne leur fait pas long-temps illusion. La 
maniere > indigne dont ils voienttraiter leurs frères 
est ce qui les frappe d'abord. Ces Indiens ne tar- 
dent pas è s ’apercevoir que les Espagnols, et ceux 
mémequisont plus obligés à donner bon exemple, 
parce quils préchent ri vertu aux autres, démen- 
tent par leur :conduite la religion quiils professent 
de bouche. 

Lorsque les missionnaires jésuites, qui, de l'a- 
veu des hérétiques è méme, conservent juxqu'en 
Amérique des moeurs afeprichable: s’efforcent 
de faire entrer les saintes vérités dans le coeur de 
ces Indiens, à peine daigne-t-on les écouter. S'ils 
sont'assez ERRO pour gagner quelques idolàtres 

°a Jésus-Christ. Ces conversions sont ordinaire- 
ment peu durables, à cause des impressions fà 
cheuses que fait sur Jes nouveaux chrétiens la 
candaleuse conduite des Espagnols. Quand on 
dit à ces sauvages que notre religion ne permet 
pas d'avoir a d'une femme, qu elle donne à ses 
disciples des legons d iushiité, d'abnégation, de 
charité ils ne manquent pas d'opposèr è ce qu'on 
leur dit la conduite des Espagnols; et leur réponse 


DU PARAGUAI. 50 


est accompagnée d'un sourire de mépris capable 
de déconcerter le zèle le plus ardent. 

Enfin l'expérience n'a que trop fait connoître 
aux missionnaires qu'il est comme impossible de 
convertir les Indiens qui sont à portée d’examiner 
de trop près les Espaguols; et quil falloit tourner 
leur vue du còté des peuples à qui Icur situation 
ne permettoit pas d'avoir aucun commerce avec 

les Européens. Nous verrons bientòt quel a été 
le succès de cette entreprise. 

Mais il faut encore que je rende compte aupa- 
ràvantd’une calamité particulière dont lesIndiens 
ont été long-temps aftligés. Il est temps aussi que 
je fassc connoître les Mammelus du Brésil, ces 
brigands dont j'ai déjà parlé. Toutes ces connois- 
sances serviront beaucoup è l'intelligence des 
choses qui me restent à dire dans la suite de mon 
ouvrage. 

Quelques négociants espagnols établis au-delà 
«des montagnes du Pérou, et spécialement ceux de 
Sainte-Croix de la Sierra, avoient formé entre 
cux une espèce d'union ou de compaguie, qui 
avoit pour objet de faire les Indiens esclaves, pour 
ensuite les vendre. Ils entroient à main armée sur 
les terres des Indiens. Ils parcouroient souvent 
trente ou quarante lieues de pays, et quelquefois 
plus, en poursuivant les sauvages à peu près 
comme les chasseurs poursuivent leur proie. di le 
butin quils avoient fait sur les terres des ennemis 

“ m'étoit pas assez considérable à leur gré, ils fon- 
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doient à l'improviste sur les peuplades voisines, 
avec qui on étoit en paix, passoient impitoyable- 
ment au fil de l'épée tous ceux qui se mettoient er 
devoir de résister, et les bràloient tout vifs dans 
lenrs cabanes. Les autres étoient emmenés en'es- 
aree On trouvoit toujours au besoin le pré- 

te d'une injure regue, ou d’autres semblables, 

pur se porter avec atta) couleur de justice i 
de sì barbares attentats. De retour chez cux, les 
marchands vendoient A vil prix leurs esclaves è 
des gens gui conduisoient au Pérou cette foule de 
faglia ne liés et garottés, et faisoient en les rc 
vendant un gain paci ioniie: Le profit sta 
inicressés montolt chaque année à plusieurs mil 
liers de piastres. 

> Copendant Îes véritables Espagnols ne pou- 
voieit voir sans une horrcur mélée d’indignation 
tant de po es imjustement opprimés, et détruits 


par Finsai arice des habitants de Sainte- 
Croix. Me ‘toit des gens à qui leurs ri- 
chesses € ‘ grand crédit, et personne 
n'osolt si rrent d’iniquités. C'étoit un 
mal inve vers édits très-sévères des 
rois catho ‘ut encore pu remédier. 

Le:P..Jt ce, jesuite, brùlant de zèle 
pour le sa s, se presenta l'an 1690 au 
gouverneni | ab d’en obtenir la per- 
mission de foi dans le pays des Chi- 
quites. . 


Les mi Nate mirent tout en 
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ceuyre pour empécher que la proposition du mis- 
sionnaire ne fùt écoutée. Ils ne doutoient pas que 
son entreprise, si elle réussissoit, ne dùt faire 
tomber leur commerce. Tous leurs efforts à la vé- 
rité. furent inutiles. L'intrépide ierviteur du 
Dieu, que ni la crainte, ni aucune considération 
humaine ne pouvoient retenir quand il s'agissoit 
| dles intéréts de Dieu, commenga malgré eux ses 
travaux et ses courses apostoliques, qui produi- 
sirent dans la suite des fruits très-abondants. Ces 
scélérats continuèrent néanmoins leurs brigan- 
dages, jusquà ce que les missionnaires, ne poy- 
vant souflrir que leur ministère fùt ainsi troubié, 
qu'on traitàt si indignement leurs a ‘ophytes, et 
qu'on leur didt par là toute espérance d’amener 
les autres Indiens au sein de lEglise, eurent le 
courage de porter leurs plainies à Audience 
roya!e de Chiuguisaca, et demandèrent instam- 
ment quon arrétat le cours de ces violences. 

Comme les marchands de Sainte-Croix étoient 
soutenus et proiégés par une personne puissante 
dans le pays, le magistrat, n'osant rien statuer 
sur cette demande, renvoya l’affaire au vice-roi 
du Pérou. C'étoit alors le prince de Santo-Bueno, 
Napolitain, seigneur plein de religion et de picté. 
Jen puis parler avec d’autaut plus d'assurance 
que je l’ai beaucoup pratiqeé à Boulogne. 11 pri 
à l'instant les mesures les plus eflicaces et les plus 
promptes pour remédier à de si grands désordres. 
Ce prince rendit une ordonnance *rès-sévère, par 

CA 
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laquelle il étoit défendu, sous peine de bannisse- 
ment et de Sta fifcaticà de tous les biens, è qui 
que ce fl de vendre ou d’acheter des Indicuss et 
d’attenter en aucune fagon è leur liberté. Quant 

aux gouverneurs qui toléreroient un abus si cri. 
minel, il les condamnoit à étre destitués de leurs 
charges, et À payer une amende de 12,000 pias- 
tres. Des ordres si précis mirent fin au brigandage: 
les Imdiens ne furent plus inquiéteés. Il est à croire 
qu'ils ressentent encore les bons effeis d'un régle- 
ment si sage ct si conforme aux lois de la nature. 

Mais quelques maux que les Espagnols aient 
fait souflrir aux Indiens, ces peuples infortunés 
ont encore plus souffert de la part des Mammelus 
du Brésil; nous allons donner en peu de mots 
l'histoire de ces brigands. 

Au-delà de RioJaneiro, eì vers le cap de Saint- 
Vincent, où finitle Brésil, les Portugais ont bàti 
sur un rocher fort escarpé la ville de Saint-Paul, 
que quelques-uns nomment Piratininga. Elle est 
dans un climat tempéré. Des montagnes inacces- 
sibles, et l’épaisse forèt de Pernabaccaba l’envi- 
ronnent et la défendent de toutes paris. Le pays 
d'alentour est fertile et bien cultivé. Il produit 
abondamment toutes les commodités de la vie, . 
du blé, du mais, de nombreux troupeaux, du su 
cre, et divers aromates en assez grande quantité 

our en fovvnir aux pays voisins. 

Les habitantsde cette ville qui n'avoientpointde 
femmes curopéennes, en prirent chez les Indiens. 
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Du mélange d’un sang si vil avec le noble sang 
des Portugais naquirent des enfants qui cureni 
tous les defauts de leurs mères, et n'eurentaucune 
des vertus paternelles. Ns tombèrent dans un tel 
déeri par le déréglement de leurs meeurs que les 
villes voisines auroient cru se perdre de réputa- 
tion, si elles cussent continué d'avoir quelque 
communication avec les habitants de Saint-Paul. 
Quoiquils fussent originairement Portugais, on 
les jugea indignes de porter un nom quiils désho. 
norcient par leurs actions infimes.On leur donna 
e nom de Mammelus qui leur est resté dans le 
pays, quoiqu'ils soient appelés communément 
pu les historiens Paulins, Paulittens, et Pau!opo- 
litains. 
l!sétoientcependant demceurés fidèles à Dicu et 
a leursprinces pendant quelques années, et lon en 
avoit été principalement redevabie aux soins du 
fameux P. Joseph Anchiata, l’apdtre du Brésil, et 
des autres Pères de la compagnie de Jésus, qui 
avoient à Saint-Paul un collége fondé parla ville. 
Mais enfin, soit quils trouvassent dans ces Pères 
une forte digue qui s'opposoit à leurs déborde- 
‘ments, soit qu'ils n'eussent pas été assez ménagés 
par les gouverneurs du Bresil, ils chassèrent los 
Jésuites, et secouèrent presque entièrementle joug 
de la domination portugaise; car ils n'obéissent 
plus anx gouverneurs que quand bon leur semble, 
cestk-dire quand cela saccorde avec leurs inité 
réts; de sorte qu'il s'est formé dans gette ville une 
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espèce de république qui se gouverne par ses lois 
particulières. 

Saint-Paul, qui n’avoit pas d’abord plus de {00 
habitants, y compris les esclaves nègres et les In- 
diens, en compte aujourd'hui plusieurs milliers 
dans ses murailles. On y admet indistinctement le 
rebut de toutes les nations. C'est Pasile de tous les 
brigands portugais, espagnols, anglais, hollan-_ 
dais, italiens, qui se sont dérobés en Europe aux 
supplices mérités par leurs crimes, ou qui cher- 
chent à mener impunément une vie Jicencieuse. 
Un nègre échappé des mains de son maître est sùr 
d'y étre bien recu. ì 

Les Mammelus disent hautement quils ne dé- 
pendent de personne. Ils paientcependant chaque 
année au roi de Portugal un cinquième de l’or 
qu ils tirent de leurs montagnes; car ils ont aussi 
des mines: Mais ils ne manquent pas de proteste: 
en payant quiils ne le “ont ni par crainte, ni pour 
remplir une obligation indispensable, que c'est 
uniguement par respect et par égard pour ce mo- 
narque: La situation avantageuse de Saint-Paul, 
les fortifications que Jes habitants y ont ajoutées, 
ont {uit perdre aux Porlugais sinon la volonté, du 
moins l’espérance de soumettre cette ville. Qutre 
les armes qui leur sont communes avec tous les 
Indiens; les Mammelus ont.encore un grand nom- 
bre d'armes è feu, qui leur ont été portées par les 
nègres fugitifs, ou quiils ont enlevées cux-mèmes 
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aux voyageurs sur les grands chemins. Il paroît 
quils savent fabriquer la poudre è canon. 

On dit aussi qu'il y a parmi eux des prétres et 
des religieux, mais il y a certainement bien peu 
de religion dans Saint-Paul, et si les Mammelus 
prennent encore le nom de chrétiens, ils respec- 
tenti bien peu les lois du christianisme. 

Fr effet depuis que les Mammelus se furent 
soustraits à l’autorité des vice-rois du Brésil, ils 
sadonnèrent è une espèce de brigandage digne 
des nationsdes plus barbares. On les vii se répan- 
dre chague année sur les.terres des Indiens, em- 
mener une infinité de ces maiheureux en escla- 
vage pour les faire travailler dans ies mines et 

dans les plantations de sucre. Les terres des en- 
virons de Saint-Paul ne furent plus cultivées que 
par cesesclaves inlions, Les provinces de Guaira, 
du Paraguai, de Rio de la Plata gtoient les plus 
‘expostes aux ineursions des Mammelus; ce furent 
anssì celles qu'ils maltraitèrent davantage. Ils dé- 
truisirent plusieurs peuplades d'Indiens fort nom- 
breuses, et ne conservèrent que celles qui leur 
paymient tribut. Après avoir dépeuplés les pays 
voisins, ils ont porté la désolation dans les pIus 
éloignés. On auroit sans doute peine à croire, si 
ce fait n'étoit attesté par toutes los relations, que 
les Mammelus ont pénétré plusienrs fois jusque 
sur les bords du lac des Xarayes, et du fleuve Ma- 
ragnon; quils ont quelquefois parcouru en cinq 
ou six mois jusquà mille licues de pays, suris 
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qu'on puisse compr endre comment ils trouvoient 
moyen de vivre si loin de chez eux; étant obligés 
de traverser des contrées immeuses qu'ils avoient. - 
déjà ravagées. C'est pourtant ume chose certaine 
que de toutes les peuplades qui se trouvoient en 
grand nombre sur les bords du lac doni j'ai parlé, 
il y ena eu fort peu qui aient échappé a Ieur fu- 
reur. 

.25 villes et les colonies espagnoles n'ont pas 
méme été respectées par ces barbares, qui en ont 
riis quelques-unes au pillage, eten ont enlevé les 

habitants. Quatorze réductions chrétiennes ont 
été detruites par ces brigands, et dans l'espace de 
130 ans ils ont fait esclaves he de 2,000,000 
ci Indiens, dont 50,000 avoier è embrassé la reli- 
gion Wistiatine 

De tant d'hommes qui'ils ontemmenés, à peine, 
y en a-t-il un sur cent qui leur ait été de quelque 
utilité. La plupart ont péri de misère avant que 
darriver è Saint-Paul. Ceux qu'on y a conduits 
sains et saufs ont bientòt peri par le mauvais arr 
qu'on respire dans les mines, et par le travail ex- 
cessif des plantations de stitré: On a vu un re- 
gistre authentique, par lequel il étoit prouvé que 
de 300, 000 Indiens pris et emmenés par les Man 
melus en 5 ans, il en restoit à peine 20,000. 

On a sovent réclamé avec beaucoup d'ins- 
tances la piété des rois de Portugal, et ces plaintes 
réitérées ont fait porter digersa dl très-rigou- 
reux contre les Mammelus, qui ne s'en sont pas 
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“mis fort en peine, et que ces édits n’ont pas em. 

pochés de désoler le pays comme auparavant. Les 

rois de Poriugal ont peut-Gtre trop diffest è pren- 

dre les mesures nécessaires pour détryire cet asile 
ouvert à tous les crimes. 


i 
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siti tte cretina 
WECHAPITRE VI 
Etablissement des missions dii Paraguai. 


Lrs Peres de la compagnie de Jésus trouvoier 
déjà dans les endroits de l’Amérique méridionale 
où ils avoient des colléges, um vaste champ pour 
exercer leur zèle, soit qu'il fallùt entretenir et 
augmenter la piété parmi les habitants des villes, 
sost qu'il fallàt donner des missions aux gens de 
la campagne, Indiens pour la plupart, qui culti- 
voient les te Era des Espagnols. Ils se répandoient 
de temps en temps dans les pays infidéles. Tous 
leurs soins. se bornoient alors à baptiser les en- 

ants moribonds, et à instruire quelques adulites 
qui paroissoient biuis dociles à leurs instructions. 
Mais leur séjour dans ces conirées sauvages n'- 
toit ‘que passager. 

Vers le milieu du siècle passé ces héros chré- 
tiens formèrent la courageuse entreprise de s'aller 
établir au milieu des sauvages les plus éloignés 
des villes et des habitations espagnoles. L’expé- 
rience leur avoit appris que c'étoit le seul moyen 
de faire des fruits solides et durables parmi ces 
peuples. 

Mais comment faire recevoir le christianisme 
à des hommes dispersés cà et là comme des bètes 
féroces, cufoncés dansles bois, oucachés dans des 
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cavermes, toujours désunis, toujours erratits, 
continuellement armés les uns contre les autres, 
qui ne respirolent que la vengeance, et qui UM 
soient la barbarie jusqu'à faire leurs repas les plus 
Aélicieux de la chair de leurs semblables? 

Les missionnaires crurent que pour y réussir il 
alloit employer à peu près les mémes mogens 
dont se servirent autrefois dans les siècles les plus 
reculés ceux qui entreprirent de civiliser les peu- 
pies sauvages dont l’Asie et l'Europe étoient alors 
remplies, comme l’Amérique Pest encore aujour- 
d'hui, Le premier soin des anciens sages fut de ré- 
duire les barbares en société, de leur monirer 
combien la vie civile, soit par rapport a la nour- 
riture, soit par rapport à l'habitation, soit dans 
les guerres mème qurils se faisoient sì souvent les 
Qus aux autres, étoit préfèrable à la vie brutale 
que ces peuples avoient menés jusqu'alors, Ils les 
engagèrent habilement è en faire to Ces In- 
(958 devinrent plus traitables par l’usage de la 
société, et s'accoutumèrent à pratiquer comme de 
‘concert les vertus qui conviennent à des étres 
ralsonnables. 

Cicéron 1 loue beaucoup la sagesse et Thabi- 
leté de ce grand homme, « qui sut Je premier ras- 
» sembler et réunir dans un mémelieu les hommes 
» auparavant dispersés dans les campagnes el 
» renfermés dans les antres des rochers; qui [eur 
» apprit à discerner l’honnéte et V’atile, à les re-- 
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» chercher. Ses premitres lecons, ajoute l'orateur 
» romain, furent souvent interrompues par les 
» SARE des barbares étonnés de la nouveauté 
» des objets. Il sinsinua peu è peu dans leurs 
» csprits, et se concilia toute leur attention; de 
» féroces et de cruels quils étoient, il les rendit 
» humains et pacifiques, » 

Horace *! attribuant cette gloire au chantre de 
la Thrace, dit de lui : « Orphée, ce sacré minisire, 
» ect Interprète des dieux, vint à bout de faire 
> sortir les hommes des foréts. Entraînés par ses 
» discours pleins de charmes, ils renoncèrent aux 
» meurtres etàu genre de vie aflrewx qu'ils avoient 
» mené jusqu'alors; ils devinrent sociables. C'est | 
> pour cela que les poétes ont feint quil savoit 
» apprivoiser les tigres et les lions. » 

Tous ces éloges conviennent parfaitement aux 
premiers missionnairesdu Paraguai , et ilspeuvent 
bien partager la gloire des anciens législateurs, 
comme ils sutvirent leur méthade avec un succès 
égal au leur. Les Indiens sauvages n'étoient pas 
mème des hommes, et l'on vouloit en faire des 
chrétiens. Les avastages et les charmes qui se 
trouvent dans le commerce de la vie civile, l'in- 
iérèt, ce puissant mobile du coeur humain, furent 

Wabon d remis frequemment sous les yeux des sau- 
vages, qui n°y furent pas insensibles. On leur 
retraga une image naturelle de leur vie passéè, en- 
— tièrement sembiable A celle des bèies. On leur fit 
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sentir les incommodités d’un tel genre de vie; ils 
saisissoient la vérité de ces images, ils eu étoient 

frappés. Lorsqu'on leur demandoit s'ils n'avoient 

jamais pensé que ce fit une chose déraisonnable 
etinhumaine de poursuivre leurs semblables par le 
seul désir de sen repaître, ils. ne savoieat que ré- 
pondre. Déjà ils commencgoient d’avoir une espèce 
d'horreur d’eux-mémes. 

Enfin, après en avoir rassemblé un assez grand. 
nombre, on leur apprit è bàtir des maisons qui 
eussent quelque air de propreté et de symétrie, 
Cela devoit peu leur coùter, puisque ces maisons, 
ou plutòt ces cabanes, n'étoient faites que de 

. quelques morceaux de bois assez mal unis, et de 
branclies d’arbre avec des bamboux, des nattes 
et des picux; c'étoit pourtant beaucoup, cu égard 
à leurs anciennes demeures. Mais cetterépublique 
nalssante sc seroit bientòt dissipée, si l'on n'avoit 
pourvu à la subsistance des habitants. On leur fit 
comprendre, quoiqw'avec bien de la peine, la né- 
cessité de cultiver la terre. Les missionnaires, 
non-sculement leur fournirent ce quil falloit de 
grains pour ensemercer leurs champs, mais leur 
dounèrent de quoi se nourrir jusqu'au temps de 
la récolte. Les Indiens ne cessèrent point durant 
cette première année d'aller à la chasse età la 
péche; ils cherchèrent dans les bois comme aupa- 
ravant du miel et des fruits sau “ages. Avant la fin 
de l'année ces bonnes gens, devenus doux ct trai 
tables, commencèrent è recueillir les fruits de‘ 
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leurs peines.La moisson fut abordante, le succès 
les rendit encore plus ardents au travail. 

Ce nouveau peuple construisoit en méme 
temps une église toute de bois, sous la conduite 
des ‘missiomaires, qui n'omettoient rien pour les 
instruire des vérités de la religion. Le succès ré- 
pondit parfaitement è Icurs espérances. On bap- 
tisa d’abord les enfants, ensuite les adultes, quand 
ils furent suffisamment disposés. Bientòt on crut 
pouvoir dire la messe et adminisirer les sacre- 
ments en public. Les néophytes y assistolent avec 
tant de fervenr et de-recueillement que les mis- 
sionnaires ne pouvoient sempécher de verser des 
larmes de joie et de tendresse. 

Cette première peuplade ctoit è peine éta! lie 

n’: sen forma plusieurs autres sur le mème mo- 
dè;e. On les momma doctrines ow réductions, 
terme qui a toujours été depuis en usage pour si- 
gnifier ces sortes d'établissements. 

Cn ne sauroit dire combien ces premierssuccès 
encouragèrent les missionnaires. Pour étendre le 
nouvel empire de Jéesus-Christ, ils savancèrent 
toujours de plus en plus dans ces immenses con- 
udes, cherchant de tous còîés les Indiens dis- 
persés dans les plaines, sur les montagnes, dans 
les forèts. Ils tàchoient de gagner par de petits 
présents l’amitié de ceux quils rencontroient; ils 
leur dépeignoient vivement le malheur de celui 
qui ne connoît point Dieu, ou qui adore de 
fausses divinités,, les avantages de la religion chré- 
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tienne, dont ils essayoient de leur rendre la vérité 
sensible. Les barbares venoients'éclaircir par leurs 
propres yeux du bon éiat des réduciions. Rien 
n'étoit plus efficace pour les engager à s'unir de 
: la mème manitre sous les lois de l'Evangile, et è 
suivre en tout les avis des missiounaires qu'ils re- 
gardoient comme des gens descendus du ciel. Ce 
fut ainsi que se formèrent successivemert plu- 
sieurs nouvelles réductions, el que les anciennes 
saccrurent par le grand nombre de ceux qui s'em- 
pressoient d'y tre admis. 

Les premiers établissements prirent nalssance 
dans la province de l'Uraguai, sur laquelle les 
missionnaires avoient d’abord jeté les yeux, parce 
quelle leur avoit paru la plus propre à l’exéculion 
de leurs desseins. Ceite province située à l'orient 
du Paraguai est environnée d'une chaîne de mon- 
tagnes qui renferment une plaine très-vaste et 
très-fertile , arrosée d'un bout à l'autre par le 
fleuve Uraguai dans l'espace d'environ 230 lieues. 
Quelques réductions s'établirent peu après dans 
la province de Guaira, située entre l’orient et le 
septentrion, et où l'on trouve aussi des plaines 
fort belles et qui sont en très-bon air. Ce fut donc 
dans ces lieux propres à la culture que les infati- 
gables missionnaires conduisirent tous les In- 
diens qui se montrèrent dociles à leurs instrue- 
tions. On compta bientòt dans les provinces que 
je viens de nommer jusqu'à trente réductions 
composées de quatre à cing, et mème de sio mille 
habitants, : 
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Je ne dois pas dissimuler que les plus tow- 
chantes exhortations n’auroient peut- -ètre pas 
- suffi pour attirer ces peuples à la connoissance du 
vrai Dieu, si l'on n’avoit pas employé d’abord des 
TLoyenSs purement humains. On reconnut sans 
peine que le plus efficace étoit de leur fournir des 
vivres en abondance. Car lorsquil fut question de 
fonder les premières peuplades, les Indiens di- 
soient aux missionnaires : Si vous voulez que 
nous restions. avec vous, donnez-nous bien à 
manger; nous ressemblons aux bétes qui man- 
gent à toute heure, et nous ne faisons pas comme 
vous qui mangez peu et à de certaines heures ré- 
glées. Les Indiens sont en effet toujourslesmémes 
sur cet article; et n’ont point dheure fixe pour 
“Tos repas. Ils se règlent à cet égard non sur l'hor- 
loge, mais sur leur appétit toujours renaissant. Ils 
mangent la viande presque crue, comme je crois 
l'avoir déjà remarqué; semblables en ce point, 
comme en beaucoup d'autres, aux peuples sau- 
vages de PAfrique, et aux Tartares d’Asie. 
Les missionnaires mirent donc tout en ceuvre 
pour procurer à ces Indiens de quoi contenter 
leur appétit insatiable. Par là ils gagnèrent entiè- 
rement leur confiance, et s ‘acquirent en quelque 
sorte le droit de STTOE à leur gré les esprits de 
ces sauvages. Ils leur inspirèrent l’amour d'un tra- 
vail à qui les terres , indépendamment de la meil- 
leure qualité, Tieni toute leur fertilité. Ces cha- 
ritables missionnaires avoient encore l'attention 
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de leur fournir gratis des hamegons, des cou- 
icaux, des haches, des ciseaux, des aiguilles à 
coudre, et d’autres choses de cette espèce, qui 
sont extrémement recherchées des Indiens, mais 
trop chères dans les villes espagnoles pour que 
ces pauyres gens pussent les y acheter. Ils leur ad- 
ministroient aussi libéralement tous les remèdes 
dont ils avoieni besoin : ainsì leur charité parois- 
soit en teut, et sétendoit à tout. C'étoit par ces 
picuses adresses qu'ils se rendoient maîtres de 
tous les cours pour les assujettir à Jésus-Christ. 

Comme la province de Guaira n'étoit pas éloi- 
enée de Saint-Paul, les Mammelus eurent bien- 
tòt connoissance des nouveaux peuples qui s'é- 
toient rassemblés sous les étendards de la Croix. 
L'occasion leur parut favorable pour augmenter 
en peu de temps le nombre de leurs esclaves. Huit 
cents de ces brigands suivis de deux ou trois nille 
Indiens, vinrent fondre à l’improviste sur les peu- 
plades chrétiennes. Tout ce qui entreprit de leur 
résisier fut passé au fil de l’épée; le reste fut em- 
mené en esclavage. Plus de 85,000 chrétiens per- 
dirent en peu d’années la vie ou la liberté. Les 
Mammelus détruisirent de fond en comble douze 
ou treize des plus florissantes réductions. 

On connut alors qu'il seroit impossible dans 
ces lieux trop exposés A la fureur des Mammelus 
de sauverles foiblesrestes des ‘peupladesindiennes. 
On s'apergut d’ailleurs que le malheur qui étoit 
arrivé à ces peuplades avoit rendu la conversion 
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des awtres Indiens beaucoup plus difficile. Car 

ceux-cì sichant que la réunion des chrétiens dans: 
und méme demeure avdit contribué A les faire 

tomber plus aistiment entre les mains des Mam- 

° melus, avoient concu encore plus d'éloignement 

pour Î christianisme. Les ‘missionnaires prirent 

le parti de transplanter ce qui leur restoit de néo- 

phytes à plus de 13olieues, sur les bords du fleuve. 
Parana. La transmigration se fit avec des peines 

ineroyables, et les Indiens ; après avoir beaucoup 

souffert en chemin io les soins et les atten- 

tions de leurs pasteurs, arriverent enfin dans le 

lieu qui leur avoit été désigné, au nombre d'en- 

viron douze mille, dont se formèrent les réduc- 

tionsde Saint-Ignace etde Notre-Dame de Lorette. 

Plusieurs autres s établirent depuis entre les fleu- 

ves Parana et Uraguai. Elles sont tellement.dis- 

postes qu'elles peuvent se défendre et se secourir 

mutuellement au besoin; et mème les néophytes 

s'étant aguerris dans la suite, sont rentrés en pos- 

session des pays qu'ils avoient abandonnés. Ils y 

ont bali de nouvelles réductions, et se sont mis 

en étai de ne plus craindre les Mammelus, quils 

ont fait repentir plus d'une fois de leurs violences 
et de leur cruauté. 

L'on comptoît et 1717, dans la seule province 
de Guaira, entre les fleuves Parana et Uraguai, 32 
réductions furt nombreuses et 121,168 Indiens, 
tous baptisés par les Pères de la compagnie de Jé- 
sus, les seuls missionnaires qui aillent en ces con- 
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trées. On avoit fondé plusieurs autres réduclions 
de proche en proche entre le fleuve Uraguai ct la 
mer. D'autres s'étoient formées vers le septen- 
trion, sur les bords du grand fleuve Mamore , qui 
se jette dans la fameuse rivière des Amazones. 

De l’autre còté de l'Amérique méridionale est 
un vaste pays, borné au couchant par les mon- 
tagnes du Pérou, et par le fleuve f araguai à l'o- 
rient; sa longueur du septentrion au midi est de 
300 lienes. Il est arrosé par les fleaves Pilcomaio 
et Vermejo, sans parler de plusieurs autres moins 
considérables. Ce pays embrasse un très-grand 
nombre de peuples, et spécialement le Ciriguanes, 
dont !a nation est assez étendue. A lorient de 
celui-là, il y en a un autre qui s'étend jusqu'au 
grand lac des Xarayes, d'où naît le fleuve Para- 
guai. Ce pays est habité principalement par les 
Chiquites et par les Mamacicas. Les Jésuites 
avoient tenté plusieurs fois, mais en vain, d’in- 
troduire la religion chrétienne chez ces peuples 
sauvages. Leur conversion paroissoit désespé- 
rée lorsque le P. Joseph de Arce, accompagné 
du.P. Jean-Baptiste de Zea, entreprit de los sou- 
mettre à l'empire de Jésus-Christ. La Providence 
leur avoit préparé les voies, elle leur ménagea 
deux circonstances extrèmement favorables è 
l’exécution de leur dessein. 

i Deux nations étoient alors en guerre. Le P. de 
Arce vint à bout par son éloquence de terminer 
leurs différends, et de rétablir entre elles la paix 


4 


\ 74 RELATION DES MISSIONS 

et la concorde. Presque dans le méme temps, il 
obtint la grace d’un Indien condamné à mort par 
le gouverneur de Sainte-Croix de la Sierra. La 
charité du missionnaire lui concilia la bien- 
veillance des autres Indiens. Ayant obtenu la li- 
berté de parcourir ces contrées, il y fonda quel- 
ques réductions. Les travaux de ce grand homme 
ct ceux de ses généreux compagnons, dont-quel- 
ques-uns eurent le bonheur de recevoir la cou- 
ronne du martyre, ont été décrits en espagnol par 
le P. Patrice Fernandez, dans un livre imprimé à 
Madrid en 1726. È 

Les successeurs de ces illustres missionnaires 
non contents de maintenir les anciennes rédut- 
tions dans l'état florissant où ils les avoient trou- 
vées, ont encore travaillé sans relîche A planter 
la foi chrétienne dans la grande province de 
Ghiaco, et dans les autres contrées barbares de ce 
continent. Souvent ils ont eu la satisfaction de 
voir des nations entières d’Indiens qui deman- 
doient d’elles-mémes à é@tre instruites. Ils ont 
cherché tous les moyens de s’insinuer chez les 
peuples qui ne pensoient pas è les inviter. Le 
nombre des fideles se multiplie d'année en année, 
et l’on peut se flatter de voir un jour toute cette 
partie du monde soumise aux lois de l'Evangile, 
par les soins et par les prédications des Pères dela 
compagnie de Jésus. 
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CHAPITRE VII. 


Ferveur admirable des chrétiens du Paraguar.— 
Leur assiduité dans les églises. — Exercices 
de piété qui sy pratiquent ordinairement. 


C’ETOIT peu d'avoir attiré les Indiens au christia- 
nisme, il falloit encore leur en faire observer les 
devoirs. C'est à quoi les missionnaires ont réussi 
pius quils n’auroient peut-ètre eux-mémes osé 
l’espérer. On ne sauroit dire avec quelle ferveur 
les Indiens remplissent tous les devoirs de la reli- 
gion. Mais pour bien, comprendre tout ce que 
cette ferveur a d’admirable, il faut se rappeler 
quels furent autrefois les Indiens. Ces hommes 
quin’avoieni presqate rien d'humain que la figure, 
qui n'étoient occupés qu'à contenter leurs appétits 
brutaux, sont aujourd’hui des modèles de toutes 
les vertus chrétiennes. La pureté,dè leurs moeurs, 
leur dévotion retracent à nos Je ti ‘parfaite 
image de la primitive Eglise. 4, ui: 
L'expérience a rmontré que Îes fidone sont 
pour la plupart d'un'esprit doux et traitable, qu'ils 
sont sensibles à l’aminè. OnTeniafgne aujord’hui 
dans ceux qui, prefessentAe christianisme cette 
belle simplicit&que’ l'Evangile nous représenie 
comme la compagne fidèle de linnocence. Il y a 
lieu de croire GA parurent avant leur con- 
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version n'avoir que la férocité en partage,c'étoit 
moins l'effet du naturel que la suite funeste d'une 
mauvaise éducation. Les habitudes vicienses se 
transmettolent des pères aux enfants par la vole 
des exemplos; dès que les Indiens ont eu de bons 
exemples devant les yeux, on a vu la probité, la 
candeur, la retenue, prendre parini sux la piace 
des passions eflrénées qui les gouvernoient, ct 
l’on peut dire en général qu'ils sont tous de bons 
et fervents chrétiens. 

Mais la nature humaine étant aussi corrompue 
depuis le péché d’Adam, il n'est pas possible de 
trouver sur la terre une société nombreuse d'hom- 
mes qui soit absolument exompte de tout défaut, 
et où personne ne s'écarte jamais. des SAS 
étroits de la vertu. Les premiers chrétiensn’étoient 
pas tous irréprochables; et il ne faut pas croire 
que les réeductions du Paraguai soient plus privi- 

légiées à cet égard que la primitive Eglise. Si les 
missionnaires n’ont pu prévenir toutes les fautes, 
ils ont du moins tàché d’en prévenir les suites 
ficheuses. 

Ou fait choiy dans chaque réduction pour y 
maintenir le boh ordre, de quelques anciens néo- 
phytes, qui soht_chez I68Mndiens ce que furent 
autrefois les censeurs chez les Romains, et lesn& 
mophylax chez les Grees, Oi les nomme régk 
| dors; il y en a parmi cux qui sont chargés spécia- 
lement de veiller sur la conduite ct sur les moeurs 
des néophytes. S'ils découvrent que quelqu'un 
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soit tombé dans une faute considérable, et propre 
a donner du scandale, comme seroit une action 
contraire à la pudeur, un transport de colère suivi 
de quelque tort fait au prochain, ils saisissent le 
coupable ils le conduisent è l’église, revétu d'un 
habit de pénitent, pour demander publiquement 
pardon è Dieu de sa faute; ils lui imposent une 
sévère pénitence. De là on le mène sur la place 
pablique, où il regoit en présence de tout le 
monde un chàtiment proportionné è la grièveté 
de sa faute. Le coupable humilié baise ordinaire- 
ment avec reconnoissance les mains gui l'ont 
frappé, en disant : Dieu vous récompense de 
m’avoir soustratt par cette punition égére aux 
peines éiernelles dont j'étois menacé. Il est rare 
qu'on retombe ensuite, et encore plus que la con- 
tagion du mauvais exemple se répande parmi les 
autres chrétiens. 

Mais ce qu'il y a de plus admirable , c'est qu'on 
a vu des Indiens, et m&me des Indiennes, qui 
ayant commis secrètement le mème peché qu'on 
venoit de punir dans quelque autre à leurs yeux, 
couroient d'eux-mèmes s’accuser aux régidors, et 
prioient instamment qu'on leur imposàt la mème 
péuitence, Trait bien remarquable de ressem- 
blance qu'ont ces réductiofis avec la primitive 
Eglise, où la pénitence publique étoit si souvent 
mise en usage. 

Des hommes qui n'avoient pas méme aupara» 
vantles premiersprincipes d’humanité,avoient be- 
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soin qu'on les instruisît dans le plus grand detail 
des devoirs du christianisme. C'est à quoi les mis- 
sionnaires se sont extrèmement appliqués, aussi- 
bien qu'à leur inspirer un respect profond pour 
les mystères de la foi, et pour tout ce qui est l’objet 
du culte chrétien. Mais ayant affaire à des gens 
d'un entendement grossier, sur qui les raisons les 
plus convaincantes font moins d’impression que 
les objets matériels, les sages ministres de l'Evan- 
gile ont pris un soin particulier de présenter a l'i 
magination des néophytes ce qui pouvoit ‘aug- 
menter leur respect pour les choses saintes. 

Ils ont voulu que les temples du vrai Dieu 
fussent bàtis et entretenus avec toute la magnifi- 
cence et toute la propreté possibles. Les premières 
églises n’étoient que de'bois et d'une structure 
fort grossière; elles avoient pourtant déjà de quoi 
surprendre et frapper les Indiens, dont les yeux 
n’étoient pas accoutumés à de pareils objets. Les 
missionnaires leur apprirent dans Ìa suite à faire 
la brique et la chaux, et firent venir d Europe 
quelques-uns de leurs frères, qui entendoient la 

conduite desbAtiments. Aihsi l’on voit aujourd'hui 
— dans la plupart des réductiòns des églises bties 
de briques ou de pierres. La plupart sori assez 
belles pour plaire mèéme è des yeux européen. 
Les églises du Paraguai ont, outre la nef, les bas 
còtés, qui sont quelquefois doubles. On y compte 
cinq autels au plus, parce qu'un plus grand nom- 
bre seroit inutile. Ces églises sont assez vastes : 


da 
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quoiqu'elles soient fort basses, le toit n’étant sou- 
tenu que sur des colonnes de bois au défaut de 
pierres, il n'est pas possible de l’élever à propor- 
tion de la longueur et de la largeur de l'édifice. 
Mais eu égard aux maisons qui n'ont jamais quun 
rez-de-chaussée, les églises peuvent paroître de 
superbes édifices. Outre la principale porte et 
celles des còtés, on pratique dans les murs wn 
grand nombre de fenètres, afin quelles soient 
bien éclalrées. Ces fenétres sont encore néces- 
saires, surtout en été, pour diminuer l'incommo- 
ditéquesoufirent les prédicateurs et lescélébrants, 
lorsque l’église est échauffiée par la multitude des 
Indiens qui y accourent et qui transpirent beau- 
coup. 

Les réductions fondéges dans le pays des Moxes 
étant les plus récentes, les églises y sont aussi 
mieux baties que partout ailleurs. La nef et les 
bas còtés ont un choeur fort propre, et surmonté 
d'une coupole. 

Comme les missionnaires ont amené de temps 
cu temps avec eux des frères qui avoient appris en 
Europe les différents arts qui pouvoient servir à 
la décoration ‘des édifices sacrés, les autels sont 
ornés de tableaux de dévotion proprement enca- 
drés; de colònnes, de corniches bien wavaillées, 
et méme de statues et de bas-reliefs. Les murailles 
sont ordinairement revétues de toiles peintes gar- 
nies de franges, ou enchAssées dans une boiserie. 
On ya représenté les principaux mysières de 
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notre religion, afin de les mieux graver dans le 

cour des néophytes; car ce sont là; pour me ser- 
. vir des expressions de saint Grégoire, les livres 

où le peuple étudie sa religion. - 

Chagque église à son baptistère placé dans une 
grande chapelle ornée avec un soin particulier, 
parce que c'est Ja première chose qui frappe la 
vue de ceux qui entrent. Les ornements qui ser- 
vent à l’office divin sont plus propres que riches, 
et les autels n’ont guère d'autre parure que des 
fleurs artificielles ou naturelles, et sont jonchés 
d'herbes odoriferantes. On forme avec des feuil- 
lages et des fleurs des guirlandes qu'on attache 
autour de l'église, et qui y répandent une odeur 
très-agréable. Aux jours les plus solennels, on y 
briùle des parfums, on arrose le pavé d'eaux de 
senteur, on le jonche d'herbes et de fleurs odori- 
ferantes que le pays fournit en abondance pen- 
dant tout le cours de l'année. 

Ce fut par de semblables attentions que Népo- 
tien mérita autrefois les éloges de saint Jéròme, 
qui parle ainsi de cet homme vertueux, dans l'é- 
pitaphe quil a composte en son honneur : « Il 
» orna souvent les basiliques de fleurs, de feuil- 
» lages et de pampres, quil entrelassoit avec 
» goùt 1. » Plus d’une raison engage les mission- 
naires à autoriser cet usage. o 

Il ya dans chaque réluction un premier sa- 


1 Basilicas ecclesia diversis floribus et arborum comis vitium- 
que pampls adumbravit, - 
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cristain, et deux autres qui lui sont subordonnégs, 
ouire six cleresqui portentle rabat et l'habit long, 
avec la queue traînante de trois ou quatre palmes, 
a la manière des prétres espagnols. Ceux-ci com- 
mencent cependant aujourd’hui à quitter cet usage 
incommode. Toutes les places dont je viens de 
parler sont extrémement recherchées, et ceux qui 
les obtiennent en remplissent les devoirs avec une 
exactitude admirable. Les novices des ordres les 
plus fervents n’ont pas l’air plus modeste et plus 
recueilli en servant à l’autel que les jeunes Indiens 
qui font l’oflice de cleres. Tout ce qui sert à l’office 
divin, le pavé méme des églises, est entretenu 
avec la plus grande propreté. 

Du reste il ne faut chercher dans les églises des 
réductions ni marbres choisis, ni pierres précieu- 
ses. L’or et l’argent n'y sont guère employés que 
pour les vases sacrés. Mais ce qui. mérite nos re- 
gards et notre admiration, c'est l’assiduité des 
chrétiens dans les temples sacrés. On y pratique 
non-seulement tout ce qui est d’usage dans les pa- 
roisses bien réglées d'Europe, mais beaucoup 
d’autres exercices de piété, que les missionnaires 
ont jugé à propos d'introduire, Qu'on me permette 
d’entrer encore sur cela dans un détail qui ne peut 
quedifier, et qui est également propre à faire con- 
noître le zèle des pasteurs, et la ferveur des néo- 
phytes. 

Tous les matins, dès que le jour commence a 
paroître, les enfants vont à l’église, où ils se pla- 

di 
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cent, les garcons d’un còté, les filles de l’autre. Ils 
y MO, aAdeux choeurs (o prières du matin et 
la doetrine chrétienne. jusqu'au lever du soleil. 
Alors on dit une messe, à laquelle tous les habi- 
tants de la réduction doivent assister, à moins 
qu'ls n'aient des raisons légitimes pour s'en dis- 
penser. Après la messe chacun se rend è son tra- 
vail. Le soir on fait le catéchisme auxvenfants. 
La cloche appelle ensuite tous les fidèles à l’église 
pour y réciter ensemble le rosaire et les prières du 
soir.. Tous les samedis on chante en-musique la 
messe de la Vierge, et le soir, après le rosaire, les 
litanies de la mère de Dieu, avec une prière pour 
les.morts. On verra bientòt, sans doute avec sur- 
prise, en quoi consiste dA, musique des Indiens. 
Le din manche, tout Je monde se rend de grand 
matin à l’église pour y chanter la doctrine chré- 
tienne. On célèbre ensuite les fiancailles et les ma- 
riages, ce qui demande beaucoup de temps; car 
on Bia: tous les mariages au dimanche, afin de 
leur donner plus de solennité. Par là on apprend 
aux infidèles el aux nouveaux convertis à respec- 
ter cette action comme'sacrement. On chante en- 
suite la messe solennelle. Après l’Evangile, un 
missionnaire monte en chaire ;.il explique {Evan- 
gile du jour. Quand la messe est finie, on examine 
sì quelqu' un s'en est absenté sans raison légitime, 
ou n'a pas assisté è la récitatione de la doctwine 
chrétienne; sil n'est point arrivé au dedans cu 
au dehors ;} la réduction quelque désordre au: 
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quel il soit nécessaire de remédier. On impose des 
pénitences à ceux que l'on a trouvé en faute. 


Après le dîner, on baptise les enfants et les 
catéchumènes, qui sont presque toujours en grand 
nombre. Cela se faitencorele plus solennellement 
qu'il est possible, afin d’animer la foi du peuple 
et de lui inspirer du goùt pour les saintes céré- 
monies de l'Eglise. Les congrégations particu- 
liéres s'assemblent ensuite pour pratiquer les 
exercices de piété qui leur sont propres, et pour 
entendre une exhortaiion. Après les vépres tout 
le peuple récite le rosaire en commun è l’ordi- 
naire. Dès quil est fini chacun va se reposer dans 
sa maison, et se préparer aux travaux du len- 
demain. i 


Les néophytes assistent à tous ces différents 
exercices avec une modestie et un recucillement 
qu'il seroit difficile d’exprimer. Maisleur dévotion 
paroît encore d'une manière bien plus sensible 
lorsqu'îls doivent sapprocher de la table eucha-. 
ristique. I 


Les missionnaires finissent toujours leurs pré- 
dications par un acte de contrilion, qui contient 
les motifs les plus capables d’exciter le regret des 
péchés que l'on a commis. L'église retentit alors 
de soupirs et de sanglots. Remplis d’une sainte co- 
lère contre cux-mémes, les néophytes s'efforcent 
bien souvent d’expier leurs fautes par des austé- 
rités et par des macérations quils porteroient è 
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l'excès, si l’onne prenoit pas soin de les modérer. 
Cesi surtout au tribunal de la pénitence qu'on 
connott jusqu'où va la delicatesse de leur con- 
science. lis versent unglorrent de larmes en s'accu- 
sitnit de fauies si légères ,quon doute quelquefois 
si elles sont matière dbialenol: Cependant ils 
ne se lasseni point d'interroger le missionnaire 
avec une itquiétude scrupuleuse, pour savoir si 
telle ou telle chose est un péché. S'ils s'aper- 
colvent ensuite qu'ils ont offensé Dieu, en quel- 
que manière que ce soit, lis quittent sur- STA champ 
leurs occupations les pls pressantes; ils courent 
à l'église pour s’y purifier par le sacrement de pé- 
nitence. Ils déclarent leur faute avec vani de dou- 
leur et de gémissements, que le confesseur atten- 
dri ne peut sempécher de joindre ses larmes à 
celles du pénitent. 

Presque tous. les Indiens sont pauvres : il y 
en a cependant aucun qui ne s’empresse de se 
courir ses semblables dans le besoin. Est-il ques-” 
tion debàtirune église, ils abandonnent volontiers 
tout autre ouvrage, et courent d'eux-mèmes offrir 
leurs services. Ils È priveroient du nécessaire 
pour contribuer à la dépense de l'édifice, si l'on 

ne mettoit pas des bornes à leur piété pénéreuse. 
—. L'Eglise catholique a toujours fait profession 
ipa les cendres de ceux qui sont morts 
après avoir été sanctifiés par le baptéme, Elle veut 
que l'on conserve avec soins les restes de leur dé- 
pouille monelle; qu doivent un jour se ranimer 


fi 
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pour ne plus mourir. Ses intentions sur ce point 
ne sont peut-étre nuile part mieux suivies qu'au 
Paraguai. Le cimetière, qui est pius ou moins 

grand, suivant le nombre de fidèles qui habitent 
pisana peuplade, est toujours à còté de l’église. 
C'est ordinairement une place carrée, enfermée 
de murs à hauteur d’appui, et'environnée de pal- 
miers et de cyprès. En dedans se trouvent piu- 
sieurs rangs d’orangers que la température du 
* climat bi croitre en pleine terre. Du còté qui 
regarde la campagne, on voit une ailte fort spa- 
cicuse toute plantée d’oramgers et de citronniers. 
Cette allée conduit è une chapelle où l'on va 
tous les lundis en procession chanter ia messe des 
morts. Aux deux bouts et au milieu de l’allée, on 
‘ a dressé de grandes croix. Lorsque la CRTSSA 
en rencontre quelquune, elle fait une pause, 
pendant laquelle on chante quelque prière de 
l’Eglise. 

Il ne sera peut-étre pas inutile de remarquer 
que les seuls missionnaires sont enterrés dans 
Téglise. Plùt à Dieu qu'un semblable usage, ob- 
servé autrefois en Italie, sy conservàt encore! 
Nos temples ne seroient pas infectés comme ils le 
sont de la mauvaise odeur des cadavres. 

On a bàti hors des réductions à une juste dis- 
tance de petites chapelles bien entretenues et 
ornées fort proprement. Cest là que se rend la 
procession aux jours de saint Marc, des roga- 
tions, du titulaire de l’église, et quand on fait les 
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stations du jubilé. Elle passe par les rues de la ré- 
duction, qui sont toutes tirées au cordeau, et ont 
chacune à leur extrémité une croix bien travaillée. 
A chaque croix qu'on rencontre la procéssion 
s'arréte. Lesenfants chantent en musique quelque 
chose de la doctrine chrétienne. Le peuplerépond 
en plain-chant. On ne sort de la réduction que 
pour entrer dans des avenues fort agréables for- 
mées de pins, de palmiers et d’orangers bien al- 
lignés; elles s'étendent jusqu'aux chapelles où la 
procession doit se rendre; elles la mettent à l’abri 
du vent et la garantissent des ardeurs du soleil. 
Ainsi tout concourt à exciter la dévotion des fi- 
dèles dans ces pieuses cérémonies, sans quer rien 
puisse la troubler. 


‘> 
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CHAPITRE VIIL 


Attentions des missionnaires pour empécher que 
les Indiens.ne retombent dans leurs anciens 
désordres. — Succès de leurs travaux. 


La dévotion des chiétiens du Paraguai ne se 
borne pas à une mortification ni à des pratiques 
ex iérieures. On les a formés avec soin à cette 
partie essentielle de la piété chrétienne, qui.con- 
siste à réprimer les passions. 

Jai déjà dit que livrognerie, ron 
et la cruauté étoient des défauts presque univer- 
sellement répandus parmi les barbares. Quant au 
premier de ces défauts, les missionnaires en ont 
inspiré tant d'horreur N néophytes que la chica 
est devenue chez ces peuples une boisson inno- 
cente, et n'a pius d’autre effet que de les soutenir 
dans leurs trayaux. Les lois sévères qu'on portées 
contre ceux qui s'enivreroient sont en quelque 
sorte devenues iuutiles. Lorsque' les Indiens sont 
venus dans les villes espagnoles, on les a souvent 
pressés de boire du vin; mais ils nen ont pas 
méme voulu goùter, et ils ont reprochéplus d'une 
fois aux Espagnols étonnés d'un tel refus « qu'ls 
» ne venolt d'Espagne rien de bon,, si ce n’étoit 
» le vin, qui Ario méme. devenir un poison 
» entre Doni malns. 
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L’incontinence est également bannie des ré- 
ductions. Presque tous les Indiens se marient dè; 
quils ont atteint l’ìge de puberté. S'il arrivoit 
quelque scandale en ce genre, le chàtiment sui- 
vroit de près la faute. D’ailleurs on a pris toutes 
les précautions imaginables pour éloigner les néo- 
phytes des occasions du péché. Il n'y a dans cha- 
que maison qu'une seule famille composée du 
pere, de la mère et des enfants. Les hommes et les 
femmes ne se trouvent jamais confondus ensem- 
ble dans les lieux publics. Les puits, les fontaines, 
les lavoirs qui sont communs à tout le peuple, 
sont toujours en un lieu découvert de toutes 
parts, et exposés à la vue de tout le monde. Quel- 
ques vieillards'respectables par leur Age et par 
leur veriu sont chargés d’y veiller pendant tout le 
jour, afin quil ne s'y passe rien de contraire à la 
décence et aux bonnes moeurs. 

On est encore plus attentifà emp@cher que les 
temples de Jésus-Christ ne deviennent ume occa- 
sion de chute on de scandale. Conformément aux 
instructions de saint Charles Borromée, qu'on 
suit encore aujcurd'hui en plusieurs villes d'Îtalîe, 
chaque église des réductions est divisée en deux 
parties, l’une pour les hommes, l’autre pour les 
femmes. On laisse cutre deux un espace vide 
qui s'étend depuis la grande porte de l’église jus- 
qu'au sanctuaire. Chaque còté se subdivise en 
trois classes ‘ou quartiers. La première classe est 


celle des enfants qui se placent près de la balus- 
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trade du sanctuaire. Derrière eux sont deux ou 
trois zélateurs; c'est ainsi quon appelle cenx que 
l’on charge de maintenir le bon ordre pendant les 
© saintes cérémonies de la religion. Ils tiennent en 
‘main une bagueite, dont ils touchent ou frappent 
sur-le- Hana quiconque s'écarte tant soit peu de 
- la modestie et.du respect convenables. 


La seconde classe est celle des jcunes gens 
placés derrière les enfants et gardés par d'autres 
zélateurs d'un Age plus avancé. La troisième com- 
prend des hommes de tout àge, qui ont aussi leurs 
zélateurs choisis parmi les vieillards les plus res- 
pectables. Les femmes sont arrangées de la méme 
manitre de l'autre còté de l’église. 

L’on entre et l’on sort par les portes latérales. 
Les hommes par celle qui est de leur còté, et les 
"femmes pàr l'autre. Lorsque l’on entre, chacun se 

rend par le plus corri chemin au lieu destiné pour 
sa classe. Ce bel ordre est si rigoureusement ob- 
servé que personne 1'oseroit y contrevenir. 

Les missionnaires ne se contentent pas de 
veiller pondant le jour, soit par cux-mémes, soit 
gp autrui, sur les moeurs des néophytes: N ont 
"pendant Îa nuit des émissaires secrets , qui les 
avertissent soigneusement de tout ce qui pourroit 
demander un pro mpt remède. La nuitest partagée 
enì trois veilles, On change à chaque veille ces es- 

y pèces de sentinelles, qui paroissent n'ètre occupées 
que de la sùreté du pays, ct n'ètre destinées quà 
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prévenir toute surprise de la part des sauvages cu 
des Mammelus, 

Ces attentionsetbeaucoupd'autressemblables, 
jointes aux vives ct ferventes exhortations des 
missionnaires, entretiennent les néophytes dans 
l'horreur du vice. On a vu plus d’une fois de i jeu- 
nes vierges se laisser assassiner par des Indiens in- 
fidèles ou mal convertis, plutòt que de consentir 
à leurs désirs criminels. Tous les Indiens sauvages 
laissent croître leur chevelure, et l'on ne sauvroit 
leur faire un affront plus sensible que de la leur 
couper; d'où il arrive quelquefois qu'on a peine à 
distinguer un jeune homme d'avec une femme, 
parce que les Indiens n’ont presque point de 

barbe, et qu'elle leur vient fort tard. Mais cet in- 
convénient n'est point à craindre dans les rédue- 
tions. Les chrétiens portent les cheveux courts. 
Ils élèvent leurs enfants dans cet usage. Aiusi l'on 
fait aisement la distinction des hommes et des 
femmes, des fidèles et des infidéles, 

Mais ce qui contribue peut-gtre encore plus 
que toutes ces précautions à &!oigner les Indiens 
du vice, c'est l’heurcuse habitude quils ont con- 
tractée de ne jamais perdre de yue, pour ainsi” 
dire, la présence « de Dieu et les degbbss de la reli- 
gion. Tout les y rappelle sans cesse, Leur mé- 
moire est remplie de picux canliques qu ils ont 
appris dès l’enfance. 1ls les répètent s9uvent dans 
leurs maisons, ils en font retentir les champs et 
les bois.lorsquils travaillent. 
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C'est ce qui excitel’admiration des Espagnols, 
lorsqu'ils se rencontrent avec ces bons Indiens, 
et surtout lorsquils ont à traitervavec cux. Cn 
n'entend presque sortir de la bouche de ceux-ci 
que des cantiques spirituels et des discours de 
piéié. Jamais ils ne proferent ni jurement, ni im- 
précation, ni aucune parole injurieuse vu peu 
séante, quoique les Européens ne s'observent pas 
toujours beaucoup sur cet article , non plus que 
sur bien d'autres, en la présence des Indiens, qui 
saveni avec le secours de la gràce divine se pré- 
server de la contagion du mauvais exemple. 

Le président D. Joseh de Salazar avoit fait 
venir 500 chrétiens des réductions à Buenos- 
Ayres, pour les y employer à des travaux publics. 
Lorsquils furent de retour chez eux, quelques- 
uns disoient avec candeur à leur missionnaire; 
« Comment nous dites-vous que telle ou telle 
» action sontdes péchés contre honnéteté, contre 
» lacharité, tandisque noussavons à n’en pouvoir 
» douter que beaucoup d'Espagnols les commet- 
» tent impunément?... Mes enfants, répondoit le 
» Pere, je ne saurois vous dire autre chose, sinon 
» que nous préchons aux Espagnols Ja méme doc- 
» trine qu'à vous. Elle vient de Dieu, et elle est 
» immuaable comme lui. Si les Espagnols ne l'ob- 
» servent pas, ils en rendront compte au tribunal 
» du souverain juge, qui leur fera payer bich cher 
» leur négligence. Pour vous, soyez fidéles & la 
» meltre en pratique; et Dicu récompensera votre 
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» fidélité;- vous ferez voir par là que vous avez 
» plus 1 jugement que les Espagno!s. » 

—_ Cest en particulier afin de prévenir les per- 
nicieux eflets du mauvais exemple, que les rois 
catholiques, à la prière des missionnaires, ont 
fait défense aux Espagnols ct à tous les ne Eu 
ropéens d'aller dans les réductions, è meins que 
dans leurs voyages la nécessité ne “ y oblige; 
alors il ne leur est pas mme permis de rester plus 
de trois jours dans chacumne. Les évéques et leurs 
grands-vicaires, les .gouverneurs de la province 
ne sont poini compris dans la défense. Dès qu'on 
voit arriver un'Européen, quelque Indien sage ci 
discret se mei aussitò? A ses cÒcès, sous préiexte de 


l’accompagner et de lui faire honneur; mais c'est, 


en efiet peur l’observer, pour veiller de plus près 
sur sa conduite. 

Les réductions les plus éloignées des yeux et 
du commerce des Europcens sont aussi celles où 
l’on PeR gRO le plus de ferveur et d’innocence 


dans les néophytes. Bien loin quils aient donné- 


chez cux le moindre accès au relàchement, leur 


piété semble s’accroitreetse fortifier tous les j AR 
C'est ainsi que nous voyons régner cn Europe 


parmi les habitants des campagnes, la crainte de 


Dicu, l'horreur du péché, parce qu'ils sont sé- 
parés des mauvais chrétiens qui vivent dans les 
villes. La frugalité de leur repas, leur assiduité au 
travail sont cause qu'il n’ont ni la commodité ni 
la volonté d’oflenser Dieu, 
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Mais comme l’exemple des Pères influe ordi- 
nairement plus que tout le reste sur la conduite 
des enfants, les chrétiens des réductions prennent 
un soin special de bien élever ceux que le ciel 
leur a donnés; ils t&chent de leur inspirer une 
piété vraie et solide, et de leur servir eux-mémes 
de modèles. Les plus.àgés sont les plus exacts ob- 
servateurs de la loi. Faut-il s'étonner que la jeu- 
nesse s'efforce de les imiter, et n’ose sortir des 
bornes de la modestie? 

Pour ce qui regarde la cruauté et l’esprit de 
vengeance, ces vices sì enracinés dans le coeur des 
ssauvages, il n'en reste plus aucun vestige dans les 
réductions. Lesnéophytes vivententre cux comme 
de bons frères, et l’on pourroit bien leurappliquer 
ce que l’Ecriture dit des premiers chrétiens. Tous 
ceux qui croyotent end esus-Christn'avoient qu'un 
coeur et quune dme. Un homicide est une chose 
inouie jusqu'a présent dans les peuplades chré- 
tiennes du Paraguai. La discorde sy montre ra- 
rement; et les procès, s'il en élève quelqu'un, car 
ils y sont très rares, sont aussitòt terminés par 
des juges préposés pour cela. 

. Quoiqu'il y ait des fonds établis pour l’entre- 
tien des pauvres, chacun selon ses facultés se fait 
encore un devoir de les secourir. Bien plus, si Îes 
habitants d’une peuplade ont fait une mauvaise 
récolte, les réductions voisines sempressent de 
les soulager, et de suppléer è la disette où ils se 
trouvent, Elles leur donpent de quoi subsister 
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commodémentjusqu'àl'année suivante, et dequoi 
ensemencer leurs terres, sans exiger autre chose 
pour prix d'un tel service, qu'un parcil secours 
dans un semblable besoin. 

La charité des néophytes paroît redoubler en 
faveur des idolàires, afin de les attirer à la con- 
noissance du vrai Dit In ya point d’affront ou 
de mauvais traitement auquel ils ne s'exposassent 
volontiers, dans l'espérance de converiir un in- 
fidèle. Quand ils peuvent en engager quelqu'un 
à venir voir la réduction, il y est recu avec tous 
les témoignages de la joie la plus vive et la plus 
sensible. Plus il semble dépourvu dhumanité, 
plus on luì fait de caresses;.on le loge, on le nour- 
rit, ou l’habille, chacun lui donne tout ce quil a 
de meilleur. On lui enseigne la doctrine chré- 
tienne et les prières de l'Eglise; et quand ensuite 
il se détermine è embrasser la foi, c'est le sujet 
d'une réjouissanee publique, à laquelle il n'y a 


ersonne dans la peuplade qui ne prenne une. 


part très-sensible. 
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CHAPITRE IX. 


De la musique des Indiens. 


Je ne dois pas orhettre ici un autre moyen auquel 
les missionnaires ont eu recours; moyen égale- 
ment capable de nourrir, d’aceroître la dévotion 
des fidèles, et d’attirer les infidèles mème à notre 
sainte religion; c'a été d’introduire la musique 
dans ces contrées, La plupart des missionnaires 
ont une connoissance suffisante de ce bel art. Il 
sen est trouvé qui la possédoient à fond. On ne 
| sauroit croire combien la musique a de charmes 
pour les Indiens. Les ministres de Jésus-Christ 
| pensèrent d’abord à profiter d'un goùt si marqué 
qu'ils reconnoissoient dans ces peuples pour l’har- 
monie. À peine un missionnaire avoit-il commencé 
de chanter quelques cantiques sur la doctrine 
chrétienne; que ces Indiens, alors infidèles, sor- 
toient aussitòt des bois et de leurs retraites, pour 
suivre avec les transports les plus vifs celui dont 
la voix avoit frappé leurs oreilles. Alors le mis- 
sionnaire les voyant rassemblés en grand nom- 
bre autour de lui, commengoit à leur annoncer 
les vérités évangéliques, et préparoit ainsi les 
voies à la fondation de quelque nouvelle peuplade. 

Outre ce godt naturel que les Indiens avoient 
pour toute sorte de musique, les missionnaires 
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leur reconnurent d’excellentes dis positions pour 
la pratiquer. Il est assez commun de rencontrer 

parmi eux ‘de très-belles voix. On prétend quils 
en sont redevables en partie aux eaux des fleuyes 

Parana ct Uraguai. 

Les missionnaires font un choix des enfants 
qui montrent dès leurs premières années plus de 
dispositions pour la musique. 1ls leur apprennent 
à chanter et à jouer des instruments avec tant de 
justesse et de précision, que leurs pieux concerts 
ne plaisent et ne touchent pas 1 moins que ceux 
d'Europe. Il s'est donc établi daîis chaque rédue- 
tion une chapelle de musiciens, qui exécutent la 


musique la plus simple comme la plus composte. ; 
Ou sera sans doute étonné d'apprendre que | 


nous n'avons en Europe presque aucun instru- 
ment de musique qui ne soit en usage chez les 
Indiens des -réductions; quils savent jouer des 
orgues, du luth, de l'épinette, du violon, du vio- 
loncelle, de la trompette, etc. Bien pius, que les 
instruments dont.ils se servent aujourd'hui sont 
presque tous l'ouvrage de leurs mains. 

Beaucoup dE Suropéens qui ont entendu la mu- 
sique des Indiens ont assuré qu ‘elle n'étoit point 
inférieure à celle des cathédrales d'Espagne. Entre 
plusieurs choses que le P. Cattaneo prioit ) M. Cat- 
taneo son frère de lui envoyer, il lui demandoit 
celles que je vais dire, dans une lettre datée du 
mois de Février 1 SI0 « Je voudrois de plus, ce 
» sont les propres paroles de ce missionnaire , 
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» trois ou quatre messes en musique, les vépres 
» des confesseurs et celles de la Vierge aussi en 
» musique avec la partition entière le tout copig 
» bien fidèlement, soit pour la note, soit pour lesi 
» paroles, et des meilleurs maitre d'Italie; enlin. 
» douze ou quinze concerto du seigneur Alberti 
» de Bologne, mais des premiers quil a ‘com 
» posés, et qui sont si estimés des connoisseurs, 
» sans ètre d'une exécution trop difficile. » Céloit 
pour ses chers néophytes que le missionnairée de- 
mandoit toutes ces choses, et l'on peut juger par 
la de leur habileté. A 
Ajoutons è cela ce qu'a écrit un Espagnol qui 
avoit accompagné l’évéque de l’Assomption, lors- 
que ce prélai faisoit la visite des réductions de 
l'Uraguai. Voici de quelle manière il s'exprime : 
« Dans une des dernitres visites que monsei- 
» gneur notre évéque a faites chez les Guaranis, 
» nous étions prèts d’arriver à une des réductions. 
» Tous les habitants étoient venus au-devant du 
» prélat. Un choeur d’enfants s'avangoit vers nous 
» en chantant les louanges de la doctrine chté- 
» tienne, Mais un d'entre ‘eux s'attira bientòt Tes 
» regards de tout'ce que nous étions lî d'Espa- 
» gnols; il jouoit dn violoncelle avec tant de gràce 
» et d'adresse, que le prélat, frappé d’admiration 
» comme les autres, fit arréter le cheeur, et appro- 
» cher l’enfant, à qui il ordonna de jouer seul une 
» sonate, L’enfant obéit, ct après avoir salué pro- 
» fondément le prélat et les personnes de sa suite, 
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» il appuya l'instrument sur son pied, et Jona 
» pendant environ un quartd’'heure avec une 
» telle précision et une telle légèreté qu'on ne pou- 
» volt se lasser de l’entendre et de l’admirer. Pas- 
» sant moi-méme en d'autres temps par quelques 
» réductions où les missionnaires m'ont toujours 
» fait un accueil très-favorable, j'ai entendu plus 
» d'une fois la musique desIndiens, et c’a toujours 
» été avec une nouvelle surprise. J'ai peine è 
» croire qu'on entendìt avec plus de piaisir la 
» musique des cathédrales d'Espagne les plus cé- 
» lèbres.» 

Telle est l'attention des missionnaires à profi- 


ter de tout ce qui peut attacher les Indiens A la 


religion; et l’expérience fait voir que cette mu- 

| sique rale del'Eglise,.bien loin d’amoliirles coeurs, 

augmente la dessicà des néophytes, en mème 

temps quelle leur procure un plaisir très-sensible. 

Cela paroît sensiblement lorsqu'ils assistent è des 

“messes solennelles, à des processions et à d'autres 
picuses cérémonies, où ces enfants dont j'ai déjà 
parlé chantent d'une manière si dévote les louan- 
ges de Dieu et des saints mystères. C'est d'ailleurs 
une des choses qui frappent.le plus les infideles, 
lorsqu'ils viennent dans. les réductions, el qui 
leur donne le plus d’envie de s’y fixer. 

Les anciens racontent dans leurs écrits des 
exemples merveilleux du pouvoir qu’a la musique 
sur les coeurs les plus farouches, et leurs expres- 
sions se trouvent encore FU lpssotî de la réalité. 
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Mais rien sans doute n'est plus giorieux pour cet 
art charmant que d'avoir contribué à multiplier 
le nombre des chrétiens. L’estime que les Indiens 
ont pour la musique fait quiils se tiennent très- 
honorés quand on les choisit pour remplir une 
place de chantre dans l’église. En effet ceux que 
l'on éléve à cette espèce de dignité sont ensuite 
considérés par les autres comme les plus habiles 
de la nation, parce qu'ils savent lire Ja messe et 
les heures canoniales. Ceux-qui ne savent pas lre 
les consultent, quand il leur est né un enfant, 
pour savoir quel nom il faut lui donner, On sup- 
pose que ces chantres doivent savoir de quel saint 
on célèbre la fete ce jour-là dans i'église. Mais il 
est arrivé plus d’une fois que le chantre n’enten- 
dant pas le latin, leur a suggéré un nom peu con- 
venable, tel que Caiphas, Piscina, Capharnaum, 
parce que comme on faisoit l’office de la férie, 
il n'avoit trouvé dans la messe du jour que ces 
noms-là quil avoit pris pour des noms de saints. 
Le missionnaire qui venoit ensuite pour adminis- 
trer le baptème, étant instruit de la simplicité du 
chantre, après lui ayoir montré son erreur, don- 
nait è l'enfant le nom quiil jugeoit à propos. 
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CHAPITRE -X. 


De la maniére dont les nouveaux chrétiens du 
 Paraguai solennisent les principales fétes de 
l'annee. I 


Pour ne pas répéter icì une partie des choses que 
jai déjà dites, en parlant de l’assiduité des néo- 
phytes dans les églises, je me contente d'observer 
‘d’abord en peu de mots que leur assiduité re- 
double aux principales fétes de l'année, que la 
plupart ne manquent point ce jour-là de se pré- 
senter d la table eucharistique. Je m'arrèterai un 
peu davantage aux fètes dont la célébration a 


quelque chose de particulier qui mérite d'ètre 


rapporté. 
Lorsque la Féle-Dieu approche, les Indiens se 


préparent è la célébrer le plus magnifiquement, 


quil leur est possible. Ils ornent l’église avec un 
soin particulier, aussi-bien que les places et les 
rues par où la procession doit passer. La pauvreté 
où ils vivent ne leur permeitant pas d'employer 
autre chose à l’embellissement de la cérémonie 
| que des ornements champètres, ils les disposent 
‘d'une manière si élégante et si diversifice, qu'ils 
farment un spectaele pour le moins aussì agréable 
ue nos tapisseries, nos peintures et notre argen- 
torie. Les Indiens dressent d'ospace en espace dans 
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les rues des ares de triomphe qui en occupent 
toute la largeur. Ils les revétissent de branches 
d’arbres entrelassées les unes dans les autres, avec | 

* des bordures et des festons faits des fleurs'les plus 
agréables, et des plus beaux fruits qui se trouvent‘ 
dans la saison. Les uns vont à la péche des pois- 
sons les plus estimés; les autres vont è la chasse, 
d’où ils rapportent des cerfs, des tigres, des lions, 
et d'autres animaux singuliers, qu'ils suspendent 
avec symétrie à ces arcs de triomphe. Ils y joignent 
des paous, el d'autres ciseaux, que les caciques 
sont chargés de fournir. Maissurtoul ils ramassent 
le plus qu'ils peuvent des oiscaux en vie les plus 
remarquabies par l’éclat et par la diversité de 
leurs couleurs. Ces ciscattx se trouvent commu- 
nément sur les bords et dansles îles des grands. 
fleuves, ct principalement du Paraguai. Ce fleuve 
ne doit mème son nom, qui dans leur langue si- 
gnifie le fleuve des plumes, qu'àè la multitude 
d'oiseaux singuliers qui naissent sur ses rives. Les 
Indiensattachent aux arcsde triomphe ces oiscaux 
par le pied avec un cordon assez long pour qu'ils 
puissent, en voltigeant de branche en branche, 
faire briller leurs beaux plumages. 

_ Les Indiens placent encore le long des rues de 
petits tigres vivants, ou d'autres bètes féroces 
qu'ils ont prises dans des piéges; ils les attachent 
de sorte qu'elles ne puissent nuire à personne; 
c'est là pour eux le comble de la magnificence. 

Le devant des maisons est orné à peu près dans 
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le mème godt que les ares de triomphe, d'herbes 
odoriférantes, de fruits, de fleurs, d’oiseaux, de 
tourtes et E gdteaux "E toute espèce que les 
femmes cuisent exprès pour ce jour-là; le tout 
entremélé en forme de festons, de trophées, et 
sous mille autres figures plus agréables les unes 
que les autres. On y voit aussi quelques pièces de 
toile garnies de plumes, qui par la diversité de 
leurs “onestà s,0u par l’artifice de leur assortiment, 
ofirent un spectacle singulier. La terre est jonchée 
de feuillages, de fleurs, d'herbes odoriférantes. Il . 
semble que toutes les espèces de créatures se sont 
réunies pour rendre hommage à leur Créateur. 
Enfin les Indiens disposent,au devant de leurs 
maisons, dans des corbeilles fort propres, le maîs, 
et les autres grains dont ils doivent ensemencer 
‘leurs terres, afin que le Seigueur è son passage 
daigne y répandre sa bénédiction, et les multi- 
pier a proportion des besoins de io peuplade. 
Après la grand’messe la procession s'arrange A 
peu près comme en Europe. Quelquescompagnies 
td soldats ouvrent la marche au son des tambours 
et des autres instruments guerriers. On les arme 
ce jour-là de fusils, dont ils font de temps en temps 
des décharges. Ta: hommesetlesfemmesmarchent 
les uns devant, les autres derrière le Saint-Sacre- 
ment, arrangés de la méme manière quils le sont 
ordinairement dans l’église. Les caciques, les ca- 
pitaines, le corrégidor royal, les alcades, les pro- 
cureurs du peple, et les autres TI civils et 
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militaires, se placent autour du dais sous lequel 
esi portéela divine Eucharistie. Quelques zélateurs 
des plus vénérables sont répandus de còté et d’au- 
ive pour maintenir le bon ordre, et pour empé- 
cher qu'il ne se passe rien de contraire au respect 
quexige la presence de Jésus-Christ. Personne 
n'oseroit sabsenter de cette cérémonie sans une 
raison légitime. Personne n'y ouvre la bouche, si 
ce n'est pour chanter les louanges de Jésus-Christ. 
hommes etfemmes, grands et petits, tous donnent 
des preuves authentiques de leur foi envers ce 
grand mystère de l’amour de Dieu pour les 
hommes. Les musiciens, partagés en diflérents 
choeurs, font retentir l'air de pieux cantiques du- 
rant tout le cours de la procession. Lorsqu'elle est 
rentrée dans l'église, quelques chrétens d’un dge 
mr et d'une fidélité à toute épreuve sont choisis 
pour aller ramasser toutes les choses comestibles 
qu'on a fait servir à la décoration des arcs de 
triomphe et des maisons. Elles sont distribuées 
par les missionnaires, qui envoient d’abord aux 
malades tout ce quil ya de plus délicat. Le resie 
est pour les Indiens qui ont contribué davaniage 
à l'embellissement de la fète. C'est ainsi que le vrai 
Dieu triomphe au milieu de ces nations qui pa- 
roissoient auparavant ne savoir pas méme quil y 
cùt un Dieu. On invite à la fète les infidèles du 
voisinage, et il arrive souvent que plusieurs, tou- 
chés d’un si religieux spectacle, renoncent à leur 
infidélité, et demandent è dire admis daus la 
peuplade au rang des catéchumènes. 
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(Le concours est encore plus grand pour la féte 
du saint.dont la peuplade porte le nom. Deux ou 
trois des réductions voisines y sont invitées, et 
sy rendent ordinairemeni ayant à leur téte les 
corrégidors et les caciques revétus de leurs habits 
de cérémonie. z 

La veille; à l’heure de midi, la féte est an- 
noncée par le son des cloches, et par le bruit des 
lrompettes el des tambours qui s'assembient de- 
vant la maison de l’alfiere royal. C'est ainsi que 
‘l’on nomme l’officier qui porto l’étendard royal 
dans les grandes cérémonies. Cet étendard est 
placé sous un dais magnifique au-dessus de la 
porie de l'alfiere. A l’heure marguge, l'alfiere, 
monté sur un cheval richement caparagonné, se 
met en marche avec tout son cor tége pour se 
rendre à l’eglise, Il est accompagné des notables 
de différentes réductions, qui.sont ordinairement 
au nombre de cinq cents, tous à cheval, et pré- 


cédés de quelques compagnies d'infantarie. On. 


porte devant lui l'étendard royal. A la porie de 
l'’église, cet étendard est remis entre les mains de 
l'alfiere, qui, après avoir regu l'eau bénite des 
mains du curé, est conduit en cérémonie è la 
principale chapelle , et s'y place sur une esirade 
couverte d'un tapis: honneur néanmoins doxt il 
ne jouit que ce seul jour- là dans tonte l'année. 
Lorsque les premières vépres sont achevées, on 
‘ fait danser dans l'église quelques troupes deine 
fants habillés proprement et modestement, ainsi 
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quil se pratique dans les cathédrales d’Espagne. 
L'alficre est reconduit en grande pompe à sa mal- 
son par un autre chemin que celui par lequel il, 
avoit d’abord passé. Cet officier est chargé, aussi 
bien que les corrégidors, les alcades et les caci- 
ques de loger les principaux dirangers. Tous les 
autres sont répandus dans les diflérentes maisons 
de la peuplade. _ 

A l’entrée de la nuit toutes les rues sont illu- 
minées; on allumne, des feux de joie, et méme 
quelquefois des feux d’artifice. Le jour de la féte 
tous les habitants se rendent à l’église de grand 
matin, pour y participer aux divins sacrements. 
Beaucoup d'étrangers se présentent aussi d’ordi- 
naire à la sainte table. A l’heure de la grand’messe 
l’alfiere se transporte è l'église avec les mèmes 
cérémonies que la veille. Après l’office on le re- 
conduit encore à la maison, où il a eu soin de faire 
préparer un repas splendide. On y sert de toutes: 
sortes de mets et de beau pain de froment, avec 
une si grande profusion que l’appétit violent des 
conviés y est amplement rassasié. Ces conviés 
sont les caciques, les capitaines et les plus consi- 
dérables parmi les étrangers. La boisson ordigaire 
dans ces.repas est de l'eau dans laquelle on a fait 
infuser une certaine herbe qui est apparemment 
Pherbe du Paraguai. On sert vers la fin du repas 
«quelques bouteilles de vin. Mais comme il est fort 
cher en ce pays là, on le distribue avec tant d'é- 
cpromie queen augmentant l’aliégresse des con- 
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vives, il ne peut leur causer aucun étourdisse- 
ment. 

Tous les habitants de la peuplade régalent 
aussi selon leurs facultés les éirangers qui logent 
chez eux. Là, on s'entretient jusqu'à ligure: des 
vépres; dès qu’elles sonnent on se rend è l’église. 
L'alfiere y revient encore avec le mème cortége. 
| L’office achevé, chacun se rend è la place pu- 
blique, où se fait une espèce de tournois. Les te- 

nants, tous bien montés et partages en plusieurs 

quadeilles, s'avancent en bon ordre sous les en- 
seignes des différentes peuplades dont les habi- 
tants se trouvent réunis pour cette fète. On rompt 
d’abord quelques lances; ensuite om court la 
bague. Les missionnaires s°y trouvent aussi, soit 
pour prévenir par leur autorité tous les désordres. 
qui pourroieni naître, soit pour prononcer en 
qualitg de juges sur ie différends des partis. Ils 
ont leurs places marquées, et devant eux sur une 
table sont les prix destinés aux vainqueurs. Ces 
prix ne sont auire chose que des chapelets, des 
médailies, des ciscaux, des couteaux, ete. Après 
avoir adjugé les prix les plus considérables à ceux 
qui pa distingués par leur adresse, ils par- 
tagent le reste avec une telle proportion que cent 
mèmes qui en auroicnt le moins mérité se voient 
récompensés, et de cette manière tous se retirent 
contents. Ces jeux finissent au premier signal que 
les juges donnent. 

On Brno aussì quelquefois la danse aux In- 
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diens; mais les hommes dansent seuls; je ne sais 

as si les femmes dansent aussi ensemble. Ces 

danses des Indiens, qui sont accompagnéesdu son 

des instruménts, font tant de plaisir que les Luro- 

péens mème en sent étonnés, et les trouvent tou- 
jours trop courtes lorsqu'ils y assistent. 

C'est ainsi que les chrétiens du Paraguai savent 
allier avec la piété une joie imnocente ci louable. 
Cest ainsi que les lois de la charité fraternelle et 
de l'hospitalité sont observées dans ces petites ré- 
publiques. ) 

Il seroit inutile de m'étendre sur la ferveur et 
la dévotion La font paroître les néophytes, lors- 
qu'ils assistent è l'office de la semaine sainte. Les 
ìndiens ajoutent plusieurs pieuses cérémonies è 
ceiles de l’Eglise romaine, déjà si touchantes par 
elles-mémes. i 

Pour se mieux rappeler le souvenir des souf- 
frances du Sauveur dans sa Passion, ils tàchent 
d’en représenter toute l'histoire, et d’exprimer au 
dehors les sentiments de pénitence et de com- 
ponction dont ils sont pénétrés, 
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CHAPITRE, KI. 


Odiarions des miissionnaiape auprès des néo- 
» phyies. 

Dans chaque réduciion, il y a ordinairement 
deux prétres, dont l’un est curé en titre. Il en 
reste toujours un dans la peuplade pour assister 
les néophytes au besoin, tandis que l’auire par- 
court les campagnes, soit pour visiter les malades, 
soit pour instruire et consoler ceux qui étant obli- 
gés par leur état de veiller sur les troupeaux et 
sur les:grams, ne sauroient venir à l'église. Lors- 
quil survient une nécessité pressante, les mission- 
naires des peuplades voisines se prétent mutuel- 
lement du secours. 

Le dimanche et le jeudi on explique la doc- 
trine .chrétienne: è tout le peuple assemblé dans 
l’église, et l'on fait chaque jour le catéchisme aux 
enfants, dont le nombre se monte ordinairement 
à plus di 1}000. 

Il y a encore des temps marqués pour insiruire 
en particulier les enfants qui doivent sapprocher 
pour la première fois du tribunal de la pémitence, 
ou de la divine Eucharistie. D’autres temps sont 
destinés à l’instruction des catéchuméènes. Ceux- 
ci sont presque toujours en grand nombre, cf 
donnent beaucoup de peine aux missionmaires, 
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parce qu'on ne peut se faire entendre d'eux que 
par interprètes, jusqu'à ce qu'ils aieni pu appren- 
dre la langue des Guaranis, qui est celle qu'on 
parle le plus ordinairement dans les réductions 
du Parana et de l’Uraguai. 

Le confessionnal emporte aussi bien du temps; 
ar les confessions des Indiens sont presque tou- 
jours fort longues et fort embarassantes, parce 
que ces bonnes gens ont une infinité de doutes À 
proposer, ou de serupules è lever. C'est un usage 
établi que tous les néophytes se confessent aux 
fétes de Noél, de Pàques, de la Pentecòte , du saint 
patron de leur église, et pendant le jubilé que le 
Saint-Siége leur accorde chaque année, 

Pendant le jubilé, les missionnaires des diffé- 
rentes réductions vont les uns chez les autres È 
non-seulement pour s'entr'aider, mais afin que les 
chrétiens aient la liberté de se -confesser A des 
prétres étrangers. Les confessions commencent 
huit jours avant celui qu'on a marqué pour gagner 
l'indulgence. Elles se font ainsi sans confusion. 
On dispose pendant cette semaine les fidèles è la 
communion générale par tous les exercices de. 
picté qui se pratiquent en ces occasions. 

Les missionnaires ont institué dans chaque 
peuplade deux congrégations, composées d'un 
certain nombre de fidèles, et semblables à celles 
qu'on voit en Europe. Dans lune on admet les 
jeunes gens, depuis douze jusqu'à trente. Celle-là 
est sous la protection de l'archange saint Michel 


IIO RELATION DES MISSIONS 

L'autre, qui est sous la protection de la sainte 
Vierge, est pour les gens d'un Age plus avancé. On 
west recu dans les congrégations qu’après l’avoir 
long- -temps demandé, et avec des instances réité- 
rées; il faut avoir doliné d’ailleurs des preuves 
non équivoques d’une piéià fervente et soutenne. 
Lescongréganistess’assemblent ledimancheavant 
les vépres, pour entendre un sermon, à la fin du- 
quel ils récitent les prières qui sont en usage dans 
les congrégations d'Europe. Les congréganistes se 
confessent et communient très-souvent. Lorsqu'ils 
tombent dans une faute considérable, on ne sau- 
roit les punir d’une manière plus sensible qu'en 
les renvoyant de la congrégation. 

Les soins et les peines des infatigables mission- 
naires ne se bornent pas encore là, Une de leurs 
principales occupations est d’assister les malades. 
On n'a pu parvenir jusqu 'à présent à modérer 
l'appétit excessif des Indiens. L'habitade et la 
. faim qui les pressent ont toujours preévalu sur les 
legons qu'on leur a faites d’une salatajre tempé- 
rance. Ils continuent donc à manger sans aucun 
ménagement. Ils se remplissent, comme nous Pa 
vons dit, de toutes sortes de fruits et de viandeg 
presque crues, qui leur causent de très-fréquentes 
indigestions. Leur unique remède alors est de s'al- 
ler plonger dans le fleuve voisin. Ils dorment en- 
suite sans autre précaution sur lherbe et sur la 
terre humide. Ce désordre est le principe de beau- 
coup d'infinrmités et de mauvaises humeurs qui se 


i ire: 
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transmetient des pères aux enfants. D'ailleurs 


lorsque les Indiens sont malades, ils ne savent ce 


que c'est que de prendre le moindre soin d’eux« 
mémes. On regarde comme fort heureuse la ré- 
duction qui étant composée de 7 è $,000 per- 
sonnes n’en a que 200 à la fois malades ou alités. 
Un si grand nombre de malades devient fort è 
charge aux missionnaires. lls les visitent tous les 
uns après les autres; ils leur fournissent les re- 
. mèdes convenables, et veillent à ce que ces re- 


mèdes soient donnés à temps : ils ont encore soin » 


de leur prescrire la nourriture qui peut.convenir 
a leur élat, et cette nourriture se prepare chez les 
missionnaires mémes. Enfin lorsqu'une mort pro- 
chaine menace ces malades, les missionnaires ne 
les quittent ni jour ni nuit, afin de les adminis- 
trer à temps, et de les consoler par toute sorte de 
soins charitables. 

Tout cela cependant n'est rien en comparaisori 
de ce que font et de ce que souffrent ces fervents 
serviteurs de Dieu, lorsqu'une maladie épidémi- 
que vient ravager leurs réductions. La peste est 
un mal imconnu chez les Indiens; mais on voit de 
temps en temps se répandre parmi eux des fièvres 
malignes de difiérentes espèces. La petite vérole, 
qui n'est connue au Paraguai que sous le nom de 
peste, désole quelquefois les réductions. Les In- 
diens périssent alors par milliers; quelque soin 
que l'on prenne d’eux, ils sont d’ordinaire empor- 
tés en peu de jours. Chaque maison semble se 
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changer en un hòpital. Les malades y sont éten- 
dus sur la terre, et n’ont pour lit qu'une peau de 
cerf avec une couverture de coton, ou tout au 
plus un hamac. On comprend assez de quel cou- 
rage et de quelle patience doit sarmer un mis- 
sionnaire dans ces occasions, pour administrer les 
sacrements à tant de aldo au milieu de l’in- 
fection qui remplit leurs cabanes, et pour leur 
procurer, autant qu'il est en lui, N les secours 
dont ils ont besoin, Car les missionnaires soni en 
méme temps et les médecins du corps, et ies pas- 
teurs des ames. On a vu plus d'une fois les infi. 
dèles accourir en foule dans les réductions, sans 
se mettre en peine du danger a quel ils s'expo- 
solent ; pour étre les t&moins de ce Que faisoient 
les missionnaires, et se convertir ensuite au chris- 
tianisme par un effet de l'impression qu’avoit faite 
sur eux un si touchant spectacle. 

Mais comme si tant d’occupations pénibles, et 
presque continuelles, ne suflisoient pasà leur zèle, 
les missionnaires ont encore établi dans chaque 
réduction une école pour les enfants des caciques, 
et des autres notables, aussi-bien que pour ceux 
ron destine à la Trysiguie de l’église. Là, on leur 

rend è lire, à écrire, è faire des Sbinpitess età 
chanter. Cet sta blissenssnt con'ribue beaucoup à 
rendre les réductions de jour en jour plus floris- 
santes, car en formant ainsi les esprits de ces en- 


fants, on dispose d'une fagon plus particulière’ 


leurs coeurs à la pratique des vertus chrétiennes. 


inizio 
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On les met encore en état de diriger les manufac- 
tures dont nous parleront bientòt, d'administrer 
les revenus publics, et de Menia les intéréts, de 
la réduction, de présider aux embarquements, 
‘enfin d’exercer les charges et les emplois de la ré- 
publique. 

Les Indiens, avant que d'avoir embrassé le 
christianisme, n’avoient pointde mot qui exprimàt 
un nombre plus haut que quatre. S'ils vouloient 
exprimer fe nombre cinq; ils montroient une 
main, et les deux mains pour exprimer dix, pour 
exprimer vingt les pieds ei les mains. T'outnombre. 
au-dessus de vingt sindiquoit par un mot général 
qui signifioit plusieurs. Ils ne savoient distinguer 
nì le nombre des années, ni celui des personnes, 
et de mille autres choses qu'ilimporte de connoître 
avec exactitude. Ils apprennent maintenant l’a- 
rithmétique dès l’enfance. Ce n'est pas assez; on 
fait répéter les dimanches dans l’églisa, après le 
service divin, la table entière des nombres à tout 
le peuple, afin que les Indiens conservent mieux 
le souvenir de ce qu'on leur a fait apprendre dans 
leur jeunesse. 
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CHAPITRE XII. 


UL. 





Travaux continuels des missionnaires pour éten- 
dre l’empire de Jésus-Christ dansie Paraquai. 
— Faugues etdangers auxquels ils s'exposent. 


Nous avons déjà vu de quelle manière-s'y prirent 
autrefois les premiers missionnaires du Paraguai, 
pour soumettre les barbares de ces vastes contrées 
au joug de Jésus-Christ, et quel fut le succès de 
cette gloricuse entreprise. Leurs dignes succes- 
seurs n'ont point cessé de travailler à étendre de 
plus en plus la foi chrétienne; et quoiquiils ren- 
contrent aujourd'hui beaucoup moins de diffi- 
‘cultés dans l’exécution de ce projet, ils s'exposent 
encore è des fatigues et à des dangers capables de 
rebuter un zèle moins courageux et moins in- 
irépide que ne l’est celui de ces hommes aposto- 
liques. A si 
‘Qu’on ne s'imagine pas au reste que les mis- 
sionnaires dont je vais parler soient différents de 
ceux dont je viens de représenter les occupations. 
Ce sont les mèmes qui ne trouvant pas, ce semble, 
dans les réductions un champ assez vaste pour 
satisfaire leur zèle charitable, font de fréquentes 
| excursions dans les pays infidèles, de telle sorte 
néanmoins qu'il en reste toujours quelqu'un au- 
près des néophytes, pour les assister au besoin. 
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Lorsque l’on a concu l’espérance de gagner des 
peuples barbares AJ ésus-Christ, un missionnaire 
se met en chemin avec son Beige sous le bras. 
Il porte à la main un bàton surmonté d'une croix. 
Il se fait ordinairement accompagner d'une tren- 
taine d’Indiens, qui en lui servant d’interprètes, 
font encore les fonctions de prédicateurs et d'a- 
pòtres. On est souvent obligé de faire trente et 
quarante lieues toujours la hache en main, pour 
er un passage à travers les forèts, avant que 

d'arr ver aux habitations des sauvages. N faut gra- 
vir sur des montagnes rudes et escarpées, traver- 
ser des marais, des lacs, des ileuves profonids et 
rapides. On n’a souvent d’autre lit, pendant ces 
pénibles voyages, que la terre nue ou couverte 
d'une simple natte : heursux cclui qui s'est fourni 


en partani d'un hamac pour y prendre son repos 


pendant la nuit, à l’abri des morsures des serpents 
et de l'insulte des bétes féroces. On est réduit 
assez souvent à n’avoir point d’autre nourriture 
que quelques poignées de mais. Dans les voyages 
de long cours, les vivres manquent quelquefois 
tout-à-fait; et alora les voyageurs ne trouvent pour 
toute ressource que des racines et quelques fruits 
sauvages : d’autre fois aussi on se trouve réduit A 
sucer la rosée répandue sur les feuilles , pour sou- 
lager un peu la.soif dont on est tourmenté dans 
un pays où le soleil fait sentir ses plus vives ar- 
deurs. 

Lorsqu'on rencontre quelque troupe d'Indiens 
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sauvages, on les trouve toujours armés, et préts à 
se défendre, dans la crainte qu'il.sont des Mamme- 
lus qui les ont assaillis quelquefois travestis en jé- 
sulteset enIndiens des réductions. Leur crainte ne 
“ s'est tronyée plus d'une fois que trop bien fondée; 

car ces cruels habitanis de Saint-Paul, v 0y ant 
qu on avolt pris de justes mesures pour arréter le 
cours de leurs brigandages, ont souvent employé 
cet artifice diabolique. ls se transportoient au de- 
là du fleuve Paraguai, jusque sur les terres des 
Chiquites et des Ciriguanes. Quelques-uns des 
leurs prenoient les devabte 3 déguisés.en jésuites 
et accompagnés d'un asia nombre dIndiens, 
camme le sont ordinairement les missionnaires. 
« Alors ils savoient imiter toute la conduite et les 
discours des missionnaires, et déterminer les In- 
diens à quitter leurs pauvres habitations par l'es- 
pérance de les réumir A d'autres Indiens, et de 
former avec eux une nombreuse peuplade où ils 
seroientavec plus de sùreté et de commodité que 
dans leurs foréts. Quand ilc ‘toient parvenus à er 
rassembler un grand nombre, ils les amusoient 
jusqu'à l’arrivée de leurs guerriers, quì fondoient 
sur ces malheureux mdiens, les chargeoient de 
fers; et les conduisoient à Saint-Paul. Cette in- 
vention infernale a été long-iemps pour les vrais 
missionnaires un obstacle presque insurmontabie 
dans leurs entreprises; elle leur avoit fait perdre 
la confiance des Indiens, et illeur a fallu bien du 
temps pour la rétablir. 
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D'autres Indienssauvages sont persuadésqu'on 
ne vient chez eux que pour les rendre esclaves et 
pour les vendre ensuite aux Espagnols, pour les- 
quelsilsontuneaversion incroyable; toutesles fois 
qu'ils peuvent soupgonner qu'un missionnaire 
qui les recherche vient de coetaneo de la 
domination espagnole, alors son @frivée excite 
sur-le-champ une sédition quil n'est pas facile 
d’apaiser, et dont souvent le missionnaire est la 
vicuime. 

On a vu des sauvages refuser avec obstination 
d'écouter les missionnaires, ou qui, après leur 
‘avoir prété quelque attention, leur répondoient 
froidement : « Vous dites que le Dieù des chré- 
» tiens sait tout, que rien ne lui est caché, quìl 
» est en tous lieux, et quil voit tout ce qui sc fait 
» ic bas.Nous ne voulons point d'un Dieu qui a 
» les yeux si percants. Nous voulons vivre en li- 
» berté dans nos bois, sans avoir au dessus de nos 
» tétes un censeur et un juge perpétuel de toutes 
» nos actions. » 

Mais la conversion des infidèles n'est jamais si 
difficile que quand il se trouve parmi cux quelque 
mapono; car le moindre mal quil puisse faire 5 
afin de ne pas perdre les émoluments de son em- 
ploi, c'est d'empècher ses compatriotes d'ajouter 
fol au ministre du vrai Dieu. 

Lorsque les missionnaires viennent A bout par 
deur patience de calmer Jes esprits, et d'engager 
les infidiles è recevoir l’Evangile, cenx-ci n'y 
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consentent d’ordinaire qu'à des conditions trés- 
dures et très-gènantes. 1 
Ainsi quand le P. Joseph de Arce pénétra chez 
les Chiquites en 1690, etleur proposa d’embrasser 
la foi chrétienne, les caciques des environs indi- 
quèrent une assomblée genérale des Indiens de 
leurs peuplades, pour délibérer sur une affaire si 
importante. Tous se rendirent au lieu marqué 
vers le milieu de la nuit, etcommeneèrent è dan» 
ser au son des flùtes et des hautbois. Toùt en dan- 
sant, l’affaire fut proposée par les caciques et dis- 
cutée fort sérieusement. Après avoir bien dansé, 
ils se mirent à boire. On étoit alors dans le mois 
de juillet; c'est-A-dire au coeur de l'hyver relative- 
ment à la situation de ces peuples au-delà de l'é- 
quateur Malgré cela tous allèrent dès la pointe 
du jour se baigner dans le fleùve voisin. Ils s'or- 
nèrent ensuite la téte de leurs heaux panaches, 
afin de donner plus de solennité è la cérémonie, 
et lis se peignirent le visage et tout le corps des 
couleursles plus bizarres: Ces jour étant venu, leur 
premier soin fut de se munir d'un ample repas. 
Enfin, après de si étranges préparatifs, ilfut résolù | 
tout d une voix que è christianisme seroit recu 
dans le PASS mais à deux conditions : la première 
qu'on n’obligeroit point de sortir du pays cenx 
qui ne voudroient pas embrasser la religion; la 
seconde que les enfanis des carétiens mème ne 
seroient point appligués au service des autels. Cea 
conditions furent acceptées par le sage mission- 
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naire, quoiquil en prevît les dangereuses consé- 
quences. Plein de confiance en Dieu, il espéra- 
que les plus endurcis se laisseroient vaincre par 

.l'exemple des autres, et par la force de la divine 
parole. Ainsi l'on commenga de travailler à cette 
reduction le dernier de juillet : comme en ce jour 
l’Eglise célebre la fète de saint Ignace, ce nouvel 
établissement prit le nom du saint, et fut mis sous 
sa protection. 

Jai souvent parlé des fatigues que l’on éprouve 
dans ces voyages. Pour en donner une plus forie 
idée, jen rapporterai un exemple qui servira en- 
méme temps à confirmer ce que jen ai dit. 

Le P. Jean-Baptiste de Zéa, célèbre mission- 
naire, avoit formé le dessein de porter la foichez les 
Zamucos,nation fort nombreuse située à l’occident 
du fleuve Paraguai. Il se mit en chemin au mois 
de juillet 1716. Les tempétes qu'il essuya d’abord, 
'es furieux et continuels coups de vent, et le dé- 
bordement des rivières, ne lui permirent de faire 
que 14 lieues en 19 jours. Lorsqu'l eut encore 
marché quelque temps, il trouva une épaisse 
foret longue de 10 lieues, qu'il falloit necessaire 
ment traverser. Cent néophytes qui accompa- 
gnoient le missionnaire, et qui ne savoient pas 
que cette forét fàt d'une si grande étendue, entre- 
prirent d'ouvrir un passage è coups de hache. 
Après plusieurs jours d'un travail aussi pévible , 
comme ils n’en voyoient point encore la fîr , ils 
perdirent entièrement courage. On auroit peine 


ode 
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à concevoir ce quils avoient à souftrir d'une nude 
continuelle de mosquites et de diverses sortes de 
taons qui les assailloient jour et nuit, et qui ne 
leur donnoient aucun relAche. Le missionnaire 
sut ranimer leur courage par les exhortations, et 
encore plus par son exemple. Il se mettoit à leur 
tète la hache à-la. main; il alloit chercher de l'eau 
pour rafraîchir ces pauvres gens brùlés par le 
soleil. Enfin ce bois ayant été percé en 19 jours, 
tant de travaux se trouvèrent'cependant inutiles, 
parce que le défaut de vivres obligea le mission- 
naire de revenir sur ses pas. L'année suivante, il 


se remit en chemin, et pensa se noyer avec toute 


sa troupe. Lui et les siensfurent surpris par une 
crue d'eau qui les gagna insensiblement dans le 
temps qu'ils travailloient à s'ouvrir un passage è 
travers une autre forét qui se rencontra sur leur 
route. Le missionnaire eut encore beaucoup de 
peine à regagner l’endroit d’où il étoit parti. Tant 
de difficultés ne le rebutèrent cependant pas. Ré- 
solu de faire une nouvelle tentative, il partit de sa 
réduction au mois de mai 1718, et il arriva le 12 
dejuilletau premiervillage des Zamucos. Il irouva 
ces peuples dans d’heureuses dispositions appa- 
rentes; plusieurs infidèles embrassèrent le chris- 
tianisme, et les autres n’en paroissoient pas éloi- 


gnés. Ce missionnaire ayant été nommé peu de 


temps après provincial de son ordre, quitia avea 
regret ses chers néophytes, et il en confia le soîn 
au P. Michel de Yegros. Ilnerestoit plus, cesemble, 


PIL 
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à celui-ci qu'à recueillir le fruit des travaux de son 
prédécesseur. Plein de cette espérance, ilse rendit 
chez les Zamucos, accompagné du frère Albert 
Romero, et de quelques Indiens. On le recut avec 
toutes les démonstrations possibles de joie et d'a- 
mitié. Déjà la conversion entière de ces peuples 
lui paroissoit comme assurée', quand ils levèrent 
tout à coup le masque. Le P. Romero fut massacré 
par les barbares, dans le temps qu'il s'efforcoit de 
les remettre dans la voie du salut. Douze Indiens 
desréductions qui l’avoient suivi, et qui tàchoient 
de seconder ses efforts, périrent avec lui. Le P. de 
Yegros étoit alors éloigné de quelques journées, 
et soccupoit à chercher un lieu convenable pour 
| établissement de la nouvelle réduction, lorsquiil 
apprit ces triste nouvelles. 

Quelque fermeté, quelque prudence qu'ait un 
missionnaire, fùt-il doué d’uae douceur capable 
de fléchir les coeurs les plus féroces, il doit étre 
toujours prét à périr sous une gréle de flèches, ou 
sous les massues des sauvages. Mais ce danger, 
bien loin d’arréter et de refroidir le zèle des ser- 
viteurs de Dieu, semble les animer encore plus è 
s'abandonner dans les bois, à la merci de ces 
cruelles nations; contents de mourir, s'ils peuvent 
réussir et les convertir è la foi. 

La compagnie de Jésus peut se glorifier avec 
justice d’avoir produit un grand nombre de ces 
héros chrétiens, qui ont eu le bonheur de mourir 
pour Jésus-Ghrist. Mais je me borne è ceux qui 
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“ont eu un sort si glorieux dans les missions du 
Paraguai. Je me contente méme de nommer, selon 
quils se présentent.à ma mémoire, les PP. Roch, 
Gonzalès, Alphonse Rodriguez, deg del Cast 
glio, ct Biggite Romero, qui. fusa: les premiers 
fondateurs des réductions , et.qui les cimentèrent 
de leur propre sang. Les barbares ont ensuite 
massacré ‘en divers temps les PP. Pierre Ortiz, 
Barthélemi Blende, Jacques de Alfaro, Joseph de 
Arce, Pierre Espinosa, Luc Cavallieri, les PP. Fer- 


nandès, Arias, Mazzo, de Silva, Mendoza, Soli-. 


nas, Ozorio, Ripario, Sanchez, outre quantité 
d'autres dont le sang'a fertilisé ces contrées bar- 
bares, ct est devenu, comme dans les premiers 
ia de l’Eglise, n semence d'une infinité de 
nouveaux chrétiens. Deux autres missionnairés 


dont j'ignore les.mnoms' obtinrent aussi la cou- 


ronne du martyre, dans ces mémes contrées, en 
IZZIAELI 7224 

Si tant d’ouvriers évangéliques qui arrosent 
sans cesse le Paraguai de leurs sueurs ne ter- 
minent pas une vie semblable à celle des grands 
hommes que je viens de nommer par une mort 
semblable a la leur, ils ont néanmoins le mérite 
du marlyre, parce quiils en ont le désir. D'ail 
leurs une vie aussi laborieuse et aussi pleine de 
souffrances que la leur n'est-elle pas un martyre 
continuel? 

Je voudrois que quelqu un de ces ennemis de 
l’Eglise romaine qui poussent la haine contre les 
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Jésuites jusqu'è décrier le zèle de ces admirables 
missionnaires, et la pureté de leurs intentions, 
dans le pénible ministère qu'ils exercent auprès 
des infidèles, consentit à étre pendant quelque 
temps le compagnon de leurs courses apostoli 
ques, afin de voir et d'examiner tout ce qu ils 
font et tout ce qui'ils souffrent pour le salut des 
Ames. Il reviendroit bientòt sans douie de ses 
préventions, et peut-étre cette vue suffiroit-elle 
pour le tirer du sein de l’erreur, qui ne peut se 
glorifier d'avoir eu jamais des apòtres tels que 
ceux de l'Eglise catholique. 

Il est vrai que ces illustres serviteurs de, Dieu 
ont aujourd hui moins de traverses et de dangers 
à essuyer. La multitude des réductions, l’état flo- 
rissant où elles se trouvent, ont fait impression 
sur l’esprit des barbares. Ils ont congu de l’estime 
pour les auteurs de ces admirables étabiissements 
dont la réputation a pénétré jusque chez les peu- 
ples les plus éloignés. Ceux méme qui ne veulent 
pas se soumettre au joug de l'Evangile respectent 
ses ministres. Il est rare qu'ils osent les maltraiter, 
et encore moins leur òter la vie. Les chré4tiens se 
sont rendus redoutables par leur grand nombre et 
par les victoires qu'ils ont remportées, quand la 
nécessité les a contraints de prendre les armes. 
On craindroit quiils n'entreprissent de ver.ger la 
inort de leurs pasteurs, et l’on sait bien que s'ils 
l’entreprenoient, rien ne pourroit leur résister. 


14 
194 RELATION DES MISSIONS 


MLLILUVILULLULLIULLUVUVIVIVIVIVEVIVIVIVIARUPAVIIVAIAIA TUIANIIIMIANIA 


CHAPITRE XIII. 


Zeéle des néophytes pour la conversion des infi- 
déles. 


Nous n’avons parlé jusqu'ici que du zèle des mis- 
sionnaires; mais cette sainte ardeur qui les trans- 
porte au milicu des pays barbares n'est pas toute 
renfermée dans eux seuls; ils l’ont transmise à 
leurs néophytes. Les Indiens convertis sont deve- 
nus à leur tour de fervents prédicateurs de l’'E- 
vangile. 

Lorsqu'un missionnaire se prépare è porter la 
foi chez quelque peuple sauvage, 30 ou 40 chré- 
liens, et souvent beaucoup davantage viennent 
s'offrir è lui pour l’accompagner. Ces zélés néo- 
phytes sont au comble de leurs veux, quand le 
missionnaire veut bien les associer à ses travaux. 
Nous avons déjà dit qu'ils lui servent de guides 
et d’interprètes, qu'ils lui frayent un passage è 
travers les foréts les plus épaisses, qu'ls veillent 
à sa conservation. 

Quelgue disposés que soient les missionnaires 
a sceller db leur sang la foi qu'ils annoncent, la 
oruderce leur enseigne A ménager leur vie, parce 
qu ‘elle peut étre NT A la religion; ; il faut autant 
qu'on peut épargner aux barbares des crimes qui 
attireroient sur cux la colère du ciel, ct qui ont 
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toujours des suites très-ficheuses pour la reli- 
gion; car si le missionnaire est iué par des sau- 
vages, avant qu'une réduction commencde soit 
bien établie, la conversion des peuples auteurs 
du crime est agsespérée au moins pour long- 
temps; ils se retirent dans les foréts et sur des 
rochers inaccessibles, croyant voir à chaque ins- 
tant les Espagnols ou les chrétiens des réductions 
préts à fondre sur eux. 

Ainsi les supérieurs de la compagnie, lors- 
quils envoient quelque missionnaire dans les 
pays infidèles, exigent que pour la sùreté de sa 
personne, et pour imprimer aux barbares le res. 
pect qui est dd è Îa loi de Dieu, il se fasse accom- 
pagner d'un nombre suffisant de néophytes. Mal- 
gré ces sages précautions, il est arrivé plus d'une 
fois que le missionnaire et tous ses Indiens ont 
été mis à mort par les barbares. 

Jai déjà dit qu'on trouvoit maintenant un 
accès beaucoup plus facile chez les peuples sau- 
vages. On est enfin venu à bout de persuader A 
la plupart de ces peuples qu'on ne cherchoit point 
à leur nuire. Dès qu'ils se sont assurés que c'est 
un véritable missionnaire qui vient à eux, cela 
suffit pour les tranquilliser entièrement. Le prin- 
cipal cacique sapproche des voyageurs pour les 
saluer à la manière du pays, et pour apprendre 
du serviteur de Dieu le motif qui l'engage A venir 
dans la peuplade. Le missionnaire répond par 
lui-méme, s'l sait la langue; cu bien il fait en- 
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tendre par le moyen d'un truchement quil n'a 
entrepris ce voyage que pour faire connoître d 
ceux devant qui il parle le grand Dicu eréateur 
et maître de l’univers; que venant à eux de la 
part de ce Dieu, il les prie de vouloir bien l’en- 
tendre. Il distribue ensuite aux caciques les petits 
présents dont il a fait provision, et par là il les 
dispose de plus en plus è l'écouter et à profiter de 
ses mstruclions. 

C'est alors que ses néophytes donnent un libre 
cxercice à leur zèle, en faisant aux Indiens sau- 
vages les plus grands éloges de la religion chré- 
tienne et du missionnaire, dont ils parlent avec 
respect et quils annoncent comme un ministre 
cu Dieu tout-puissant. Ils s'appliquent surtout à 
bien persuader aux Indiens que non-seulement 
on ne veut point les rendre esclaves, (car c'est là 
toujours le plus grand sujet de leurs inquiétudes,) 
mais qu'on cherche avec empressement è leur 
rendre la vie plus agréable et plus commode. Ils 
se citent eux-mèmes pour exemple de la vérité 
quils avancent. Leur zèle, aidé de la gràce di- 
vine, donne une force admirable à leurs discours. 
Les barbares se déterminent ordinairement è em- 
prasser la religion chrétienne, ou du moins ils 
permettent au missionnaire de vivre avec eux. 

Quelquefois cependant il arrive que, malgré 
tous les efforts du missionnaire, personne ne se 
soumet au joug de l’Evangile; soit parce que les 
Indiens ne peuvent prendre sur eux de renoncer 
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à leurs anciennes habitudes, soit parce que les 
menaces et les pressantes sollicitations d'un ma- 
pono les retiennent dans l’idolàtrie. 

Lorsque les sauvages se montrent dociles aux 
instructions du missionnaire, il prend des me- 
sures convenables suivant le nombre de ceux 
qu'il a gagnés a Jésus-Christ. S'ils sont en grand 
nombre, on établit une nouvelle réduction. Si 
l’on n'a converti que deux ou trois cents infidéles, 
et moins encore, on les invite à venir fixer leur 
demeure dans quelqu'une des ancienmes réduc- 

tions. Fussent-ils été regardés jusque-là comme 
des ennemis implacables, on les y regoit comme 
des parents et des amis, dont on auroit été séparé 
par une longue absence. C'est ce qui ravit et en- 
chante les coeurs des barbares; rien ne les huma- 
nise davantage que le bon accueil qu'on leur fait 
lorsqu’ils viennent chez les chrétiens sans mau- 
vais dessein, et è plus forte raison lorsqu'ils y 
viennent vivre sous les lois du christianisme. 

Mais la charité des Indiens ne se borne pas là; 
ils suppléent autant qu'il est en eux è la disette 
d’ouvriers évangéliques où se trouvent souvent 
ces contrées. Quand la saison des pluies est 
passée, on voit des troupes de néophytes, avec 
leurs caciques à leur tète, parcourir les terres 
voisines des réductions pour annoncer Jésus- 
Christ aux infidèles. Ces fervents chrétiens pren- 
nent avec eux une ample provision de vivres et 
quelques bagatelles quils savent ètre agréables 
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aux Indiens sauvages. Après s'étre munis et for- 
tifiés de la sainte Eucharistie , après avoir pris la 
bénédiction de leur upicionsane et ses conseils, 
lis se mettent gaìment en chemin, Les fatigues et 
les dangers inséparables de ces sortes d’excur- 
sions ne sont pas capables d'affoiblir leur zèle. 
La mort méme, soufterte pour une pareille cause, 
devient l’objet de leurs désirs les plus empressés. 
On compte plus de cent néophytes qui ont péri 
par les mains des barbares en travaillant à leuv 
conversion. 

Ils reviennent néanmoins rarement dans leurs 
réductions sans ramener avec eux un grand nom- 
bre d'infidèéles. Coux-ci, après avoir reconnu la 
vérité de toutes les promesses qu'on leur a faites, 
ne tardent pas à demander le saint baptéme, et 
deviennent bientòt de fervents chrétiens. 

Les néophytes exercent encore leur zèle et 
‘leur charité d'une autre manière qui mérite bien 
d'ètre rapportée. On sait que les nations sauvages 
sont presque toujours en guerre. Le principal 
avantage de la victoire consiste selon eux è faire 
beaucoup de prisonniers pour les égorger ensuite, 
et se rassasier de leur chair dans les festins et dans 
les réjouissances, par où ils terminent leurs expé- 
ditions militaires. Ces barbares emploient les os 
de ceux qu'ils ont dévorés pour armer leurs flé- 
ches de pointes si dangereuses, que les blessures 
qu'elles font sont regardées comme mortelies ; dès 
quil reste dans la plaic le plus petit fragment. 
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x 


Leur coutume est de garder les enfants de leurs 
prisonniers, afin de les vendre à d'auîres peuples, 
et de se pourvoir par ce trafic des choses quì leur 
manquent. Lorsqu'ils vont faire ce trafic et quiils 
approchent de queique réduction, c'est pour les 
chrétiens une occasion précicuse de gagner des 
sujets à Jésus-Christ en achetant ces esclaves in- 
fortunés , pour lesquels ils donnenten échange du 
blé, du mais, de la toile, et des fruits du pays. 
Le corrégidor, après avoir recu ses mstructions 
du missionnaire, va trouver les Indiens sauvages, 
au nom de la république, pour racheter tous les 
prisonniers. Dès que le marché est conclu, il 
emmène les enfants. Ces malheurcax demi-morts 
de faim, et excédés des mauvais traitements quiils 
ont souflerts, se voyant délivrés d'un affreux es- 
clavage et de la crainte d'une mort prochaine, 
recouvrent bientòt leurs forces. Le cacique et les 
principaux de la peuplade prennent soin des gar- 
cons, et les recoivent chez eux, suivant la distri- 
bution qu'en fait le missionnaire. Les filles sont 
placées chez les femmes les plus sages et les plus 
exemplaires de la réduction. Ces enfants, élevés 
avec ceux des chrétiens, nourris et entretenus 
comme eux, acquiérent peu à peu l'amour de la 
vertu, On leur apprend la langue du pays, on les 
instruit des mystères de la religion. Lorsqu'on les 
trouve suffisamment disposés, on les admet au 
baptème. Le jour où ils sortent de l’esclavage du 
6 
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peché est aussi celui où ils recouvrent leur ]iberté 
tout entire; alors ils ne different en rien des au- 
tres chrétiens. Il y a des réductions où l’on met 
tous les ans quelque chose en réserve pour déli- 
vrer quelques-uns de ces esclaves, qui trouvent 
ainsi leur salut, pour ainsi dire, dans la ruine de 
leur nation. 

Jentreprendrois en vain de detailler tous les 
moyens que la piété suggère aux fidèles de contri- 
buer à la propagation del’Evangile. Quelques-uns 
des néophytes se chargent d’enseigner la langue 
du pays aux missionnaires nouvellement arrivés 
dans les peuplades. Ils s'en acquittent avec une 
application et une patience incroyables, sans ja- 
mais s'ennuyer de répéter cent fois le mème mot. 
On a connu un cacique qui s'occupoit à traduire 
en sa langue des prònes et des sermons, afin de 
mettre les nouveaux missionnaires en état d’exer- 
cer plus tòt les fonctions du ministère évangélique. 

Enfin la charité des néophytes facilite aujour- 
d'hui plus que jamais l’établissement des nou- 
velles réductions. Lorsqu’on en veut fonder quel- 
qu'une, les anciennes se chargent de fournir aux 
Indiens nouvellement rassemblés tout ce qui leur 
est nécessaire, jusqu'à ce qu'ils puissent se soute- 
nir par leur travail. Elles leur donnent des grains 
en abondance, soit pour leur nourriture, soit 

our ensemencer les terres nouvellement défri- 
chées, Elles leur envoient des troupeaux, des cu- 
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vriers, des artisans de toute ‘espèce. Îl est vrai 
que les é&véques, les gouverneurs et les autres Es- 
pagnols les plus distingués par leur naissance et 
par leur générosité sont aussi dans l'usage de con- 
tribuer à cette bonne ceuvre. 
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CHAPITRE “IV. 


Gouvernement ecclesiastique des reductions. 


Ce qui me reste à dire sur la forme de gouverne . 
ment qui s'est établie dans les réductions attirera 
sans doute une attention particulière de la part 
des lecteurs. Comme on a parlé sì diversement, 
et selon qu'on étoit affecté pour ou contre ces 
missionnaires, de la conduite qu'ils tenoient dans 
les réductions et de l’autorité qu'ils sarrogeoient, 
cette considération m’a engagé è faire à cet égard 
les plus exactes recherches. Je commence par pro- 
tester que je ne dirai rien soit dans ce chapitre, 
s@it®etits les suivanis, dont je ne me sois bien 
assuré. 

Les néophytes du Paraguai sontsoumis, comme 
tous les autres fideles, à la juridiction des évéques, 
dans les diocèses desquels ont été fondées les ré- 
ductions. Ces diocèses sont ceux de l’Assomption, 
de Buenos-Ayres, de Cordoue, et encore deux 
ou trois autres, les seuls quì se trouvent en ces 
vastes contrées. Mais cette partie de leur diocèse 
n'est pas fort difficile à gouverner. L'église de 
chaque réduction est desservie par deux jésuites, 
dont l’un est le curé et l’autre le vicaire. Du reste 
il n'y a dans les réductions ni clercs tonsurés, nì 
prétyes séculiers, ni monastères, nì confréries, 
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comme nous en voyons en Europe. Chaque évè- 
que n’a donc d’autre soin que celui d’y envoyer 
ses mandements, les décrets et les brefs qui vien- 
nent de Rome, ses conseils salutaires dans di- 
verses occasions, ses aumònes et celles quil fait re- 
cueillir de la libéralité des Espagnolsles plus riches 
et plus zélés pour la propagation de l’Evangile. 

Lorsque les missionnaires venus d'Europe ont 
acquis une connoissance suffisante des langues 
du pays, et qu'on a reconnu dans eux la capacité 
dont il est besoin pour bien remplir les fonctions 
d’un sì laborieux ministère, ils sont présentés par 
le provincial au gouverneur de la province, qui 
les nomme, de la part du roi, aux places vacantes; 
c'est l'’iveque qui leur confére l'Eglise avec tous 
ses pouvoirs. Ces curés missionnaires jouissent 
d'une infinité de priviléges qui leur ont été ac- 
cordés par les évéques, ou par le Saint Sigge, soit 
pour faciliter la conversion des infidèles, soit pour 
l’avantage des fidèles mème. 

Les évègues ont cependant quelquefois le zèle 
de visiter les réductions, principalement afin 
dadministrer le sacrement de confirmation aux 
néophytes qui ne l’ont point encore regu. L'objet 
de ces longs voyages est moins d’exercer le droit 
des visites, que de s'édifier, et d'imiter les excur- 
sions des premiers apòtres. 

Quand l'evèquo de Buenos-Ayres veut visiter 
les réductions de son diocèse, il faut quiil fasse 
des provisions qui le mettent en état de subsister 
avec toute sa suite perdant un voyage de 200 
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lieues. C'est ce qu'on compte ordinairement de- 
puis la ville épiscopale j jusqu'anx premières peu- 
plades chrétiennes de l’Uraguai. Pendant cette 
traverse, on ne trouve en ché ni habitation, 
ni village où Pon puisse se pourvoir des choses les 
plus néeessaires. On est obligé de passer la nuit 
sous des tentes ou sous des baraques qu'on porte 
avec soi. Tout le pays est absolument inculte jus- 
qu’aux réductions. Il'est encore à remarquer que 
DE Lp n'a que 3,000 piastres de revenu, au 
lieu que l’archevèque de la Plata, dont il est suf- 
fragant, jowit de plus de sbniante mille uaar 
par année. 

Il faut convenir aussi que ces charitablesprélats 
sont amplement dédommaggs des fatigues et des 
incommodités auxquelles' ils s'exposent, par la 
consolation qu'ls éprouvent lorsquiis sont arri- 
vés au terme de leur voyage. Les Indiens ne con- 
noissent point de plus grand bonheur que celui 
de pouvoir une fois dans leur vie recevoir et con- 
templer leur premier pasteur. Ils l’invitent de la 
manière- la plus pressante è venir les visiter. 
Aussitòt qu ‘ils apprennent que leurs prières se- 
ront exaucées, ils lui préparent le meilleur ac- 
cueil qu'il est possible. Tous demandent avec em- 

ressément l’honneur de le servir. Les uns se 
chargent d’aplanir les chemins par où il doit 
passer; les autres veulent lui servir tout à la fois 
de guide, d’escorte et de défense contre les entre- 
prises des Indiens sauvages, et les attaques des 
bètes féroces. 
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Quelques-uns se chargent de faire trouver dans 
les licux les plus déserts des provisions et des ra- 
fraîchissements; et afin que ces Indiens, gens la 
plupart fort grossiers, s'acquittent bien de leur 
commission, on nomme pour les accompagner ct 
les commander des corrégidors, et quelques au- 
tres des principaux habitants de la réduction, plus 
entendus et plus fagonnés que le commun du peu- 
ple Enfin le prélat est recu par les néophytes avec 
tout l'appareil et tous les égards imaginables. Ja- 
mais aucun évéque n'a visité les réductions sans 
verser des larmes de tendresse, en voyant la fer- 
veur de ces bons chrétiens, la régularité de leurs 
moeurs, leur respect dans les églises, enfin leur 
docilité envers ceux qu'ils regardent comme les 
pères et les pasteurs de leurs àmes. 

Mais ce que je dois surtout observer, c'est que 
les jésuites du Paraguai ont toujours souhaité plus 
que personne la visite des évèques; afin que ces 
prélats vissent par eux-mémes avec combien peu 
de fondement on calomnie la conduite des mìs- 
sionnaires. En effet tous les évéques qui ont par- 
couru le Paraguai ont rendu les témoignages les 
plus honorables à ces excellents ministres de VE- 
vangile, et spécialement dans les lettres qu'ils ont 
écrites sur ce sujet aux souverains pontifes et dux 
rois catholiques : ils se sont toujours fait un de- 
voir de publier par toute la terre les vertus dq ces- 
hommes apostoliques. 
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CHAPITRE XV. 


Gouvernement civil des peuplades chrétiennes du 
Paraquai. — Heureusesituationdesn dophytes. 


Les avantages temporels dont jouissent les chré- 
tiens du Paraguai ne sont pas moinares que les 
spirituels. Peut-étre les Européens accoutumés au 
luxe, au faste et aux plaisirs auront-ils peine è se 
persuader qu'une nation sì pauvre soit véritable- 
ment heureuse, Elle l'est cependant, et sa situa- 
tion considérée suivant les vrais principes est pré- 
férable A celle des plus florissantes nations de 
l'Europe. Une liberté bien réglée, des provisions 
abondantes de toutes les choses nécessaires è la 
vie, un logement étroit à la vérité, mais suffisant, 
la paix, l’union, la concorde, n'est-ce pas là ce 
qui fait le vrai bonheur des peuples? 

Les habitants des réductions chrétiennes sont 
réellement sujets du roi d'Espagne, et dépendent 
des gouverneurs que ce prince sibvbia dans les 
trois grandes provinces du Tucuman, de Rio de 
la Plata et du Paraguai. Mais le poids de cette su- 
jettion est sì léger, et ils se sont soumis à des con- 
ditions si avantageuses qu'ls conservent une li- 
berté presque entire. Chacune d’elles se gou- 
verne en effet comme une vraie république. C'est 
ainsi qu'on vit autrefois un grand nombre de peu- 
plos se ranger sous l’obéissance des Romains. Si 
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d'une part ils se privoient volontairement d'une 
petite portion de leur liberté, de l’autre ils s'en 
croyoient amplement dédommagés par la protec- 
tion que leur accordoit une si puissante républi- 
que. En mème temps quils devenoient les sujets 
de Rome, ils évitoient l’esclavage dont ils étojent 
‘menacés par des nations auxquelles ils se sen- 
toient incapables de résister. 

Il n°y a dans les réductions du Paraguai que le 
corrégidor royal qui soit nommé par le gouver- 
neur de la province. Cette place fut autrefois oc- 
cupée par des Espagnols. Aujourd'hui ce sont tou- 
jours des Indiens qui la remplissent. Le corrégi- 
dor royal est comme le lieutenant du gouverneur. 
Il a toute l’autorité qu'on a crue nécessaire pour 
le bon ordre de chaque peuplade. Les autres ofli- 
ciers sont choisis par les Indiens mémes : l’élec- 
tion seen fait le premier jour de l'année. On crée 
encore deux alcades, qui sont des juges en ma- 
tigre criminelle, et d'autres magistrats chargés de 
maintenir la police, et de juger les affaires civiles. 
Les caciques, les capitaines et tous les autres ofli- 
ciers militaires sont également tirés du corps de 
la nation indienne; car il n’est permis à aucun 
Espagnol de fixer sa demeure dans les peuplades, 
et ercore moins d'y exercer aucun acte de juri- 
diction. Le gouverneur de la province est seul 
excepté de cette loi. On lui présente chaque an- 
née la liste des élus, afin quil approuve et con- 
firme l'élection, sil le juge à propos. 
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Ainsi ce sont des Indiens qui administrent 
cux-mémes la justice et qui gouvernent les peu- 
plades. Comme ils n’ont tous en vue que le bien 
public, il en résulte un concert et une harmonie 
extrèémement avantageuse à la nation, D'ailleurs 
les missionnaires dont le désintéressement est 
assez connu, et qui sont universellement res- 
pectés par cette raison, veillent sans cesse è ce 
que personne n’abuse du pouvoir que lui donne 
son emploi. 

On ne chatie jamais les coupables suivant 
toute la rigueur des lois. On a égard au peu d'é- 
iendue de leurs lumières, ce qui entre eflecti- 
vement pour beaucoup dans les fautes que les 
Indiens commettent. Mais comme les chAtiménts 
sont nécessaires pour contenir des gens sourds à 
toute autre voix qu'à celle de la crainte, tels quil 
s'en trouve toujours quelques-uns dans les réduc- 
tions, le corrégidor royal et les alcades infligent 
des peines, mais avec beaucoup de prudence et 
de ménagement. Ils ne s'y déterminent jamais 
sans avoir pris conseil de leur missionnaire. On 
trouve moyen de punir les fautes sans rendre 
odieux à ceux qui sont punis le séjourde leurs ré- 
ductions. Dans le cas où il sagit de punir un 
crime atroce, qui mériteroit le dernier supplice 
(chose dont îl seroit difficile de trouver des cxem- 
ples), l’affaire est alors portée au tribunal du 
gouverneur de la province, qui seul a droit de 
condamner à mort un Indien. 
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Si nous considérons ensuite les charges im- 
posées par les rois d Espagne aux Indiens des ré- 
ductions, elles sont si légères quil n'y a point de 

‘ peuple en Europe qui ne sestimàt heureux d’en 
porter de pareilles. On n'exige des Indiens, en 
signede vasselage, qu'un tribut peu considérable; 
du reste, ils n’ont point d'autre obligation oné- 
reuse que celle de marcher au service du roi lors- 
quilsenrecoiventl’ordre, soit pour faire la guerre, 
soit pour faire bàtir ou fortifier des villes; mais 
cela arrive très-rarement. 

Dailleurs ces charges sont bien compensées 
par les priviléges qu'ont accordés à ces peuples 
Philippe IV et Charles Il, et qui ont été ensuite 
confirmés par le très-picux roi Philippe V, au- 
jourd hui régnant ». 

Car 1° tous les Indiens qui ont embrassé la foi 
catholique, et qui se sont soumis librement è la 
couronne, sont sujets immédiats du roi, sans que 
leur pays ni leurs personnes puissent jamais étre 
céedés en fief ni en commende (comme il se pra- 
tique à l’égard des autres Indiens qui sont soumis 
aux Espagnols), ni dépendre en aucune fagon 
d'une personne particulière. 2° On ne sauroit 
exiger d’eux annuellement plus d'une piastre par 
iète, tandis que les autres Indiens réduits en com- 
mende paient cinq fois davantage, et sont encore 
exposés à beaucoup d'autres vexations. 3° Les In- 
diens convertis ne sont point imposés avant l’àge 


1 L'auteur écrivoit ceci en 1743. 
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de vingt ans, et méme ce tribut ne regàrde point 
les Indiens qui ont embrassé le christianisme dans 
un dge avancé, ni les femmes, ni ceux quì ont 
passé cinquante ans. Tous les caciques, à titre de 
noblesse ,etdouze autresIndiensquisontemployés 
dans chaque réduction au service des autels, sont 
encore exempls de cette taxe. 

Les Indiens consignent eux-mémes leur argent 
dans la capitale de la province, entre les mains 
des officiers du roi, qui leur en donnent sur-le- 
champ un acte par écrit. C'est aux officiers des ré- 
ductions, conjointement avec les missionnaires, 
de faire en sorte que le tribut soit exactement 
payé, et cela ne soulire | jamais aucune difficulté. 
Ainsi l'on n'a pas aflaire en ce pays comme en Eu- 
rope à des exacteurs qui sont quelquefois plus à 
charge que les impòts mémes qu'ils sont chargés 
de percevoir. 

Ce que le roi d'Espagne tire des Indiens suffit 
à peine pour l’indemniser de ce quil dépense en 
leur faveur. Car toutes les fois qu'on envoie par 
son ordre des missionnaires d Europe au Paraguai, 
il donne pour chacun d’eux 300 piastres, et four- 
nit aux frais de leur embarquement. On tire de 
plus chaque année 10,000 piastres du trésor royal 
pour l’entretien des missionnaires du Paraguai; le 
roi donne à toutes les nouvelles églises une cloche 
et tous les ornements sacrés qui sont nécessalres 
pour un premier établissement. C'est encore le roi 
qui fait la dépense du vin pour les messes et de 





DU PARAGUAI. I4i 


t{ l’huile pour les lampes qui bràlent jour et nuit 
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devant l’autel: cette dépense n'est pas un petit 


!{ objet, parce qu'on est obligé de faire venir l'un et 


i 


l’antre d'Europe. L'on cultive dans le Pérou et 


{dans le Chili des vignes qui produisent d'assez 
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bon vin; mais on ne sauroit le transporter au Pa- 
raguai que par terre, et ce transport entraîneroit 
des frais encore plus considérables. J'ignore si les 
missionnaires ont essayé de planter des oliviers 
dans le Paraguai. Il semble que ces arbres de- 
vroient y réussir, à moins qu'il nen fit de ce pays 
comme de l'Ile espagnole, où l'on en avoit porté 
qui profitèrent almirablement en peu d’années, 
mais qui n'ont jamais produit de fruit. 

Enfin le trésor royal donne tous les ans à cha- 
que réduction 140 piastres pour se fournir de re- 
mèdes; je ne compte pas encore les aumònes ex- 
traordinaires des rois d'Espagne, qui montent 
souvent à des sommes considérables. On remar- 
que que les rois catholiques font presque les 
mémes dépenses pour l’avantage de la religion 
dans toutes les parties de l’Amérique dont ils 
sont les maîtres. Et certes ils regoivent dès ce 
monde la récompense de leur piété généreuse. 
C'est une espèce de miracle quils se soient main- 
tenus depuis deux siècles et demi dans la posses- 
sion tranquille d'une si vaste étendue de pays. 

Ajoutons à cela que les Indiens du Paraguai, en 
payant au roi un si léger ‘tribut acquièrent un 
droit réel A sa protection, Ils en ont ressenti plus 
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d’une fois les effets, lorsqu'ils n'avoient pas ericore 
des forces suffisantes pourse défendre eux-mémes. 

Nest-ce pas encore un grand avantage pour 
les Indiens de pouvoir finir en un instant tous 
leurs procès, sans avocats, sans procureurs, sans 
notaires, d'ignorer absélument tous les détours 
de la chicane. S'il s‘élève parmi eux quelque con- 
iestation, elle est aussitòt terminée par un juge- 
ment definitif des alcades , qui ne savent ni faire 
traîner les affaires en fongusur, ni recevoir des 
presents. ) r 

Quant è la subsistance des Indiens, il n'y a 
point de famille à laquelle on mn'ait assigné une 
portion de terre plus que suffisante pourl’entretien 
de tous ceux qui la prnpasegi Les fleuves dont 
les bords sont couveris d'une maultitude d'oiseaux 
sontremplis, aussi-bien que leslacs, de poissons de 
ioutes espéces. Qn rencontre è chaque pas loutes 
sortes de gibier dans les bois; on y trouve encore 
quantité de fruits sauvages, dont on mange ce- 
pendant avec plaisir. Des abeilles de différentes 
sortes y font un miel exquis et de fort belle cire; 
les cannes de sucre croissent d'elles-mémes dans 
les endroits humides. Entre les poissons, on re- 
marque les cochons et les loups marins, animaux 
amphibies, qui pour la figure et-pour la grosseur 
ont quelque ressemblance avec les animaux ter- 
restres dont ils portent le nom. La peau du loup 
marin est si helle et sì fine qu'on la prendroit pour 
du velours; sa couleur ressemble à celle du tabac. 
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Elle se vend fort cher lorsqu'elle est préparée. La 
chair du cochan marin est, dit-on, très-saine et 
très-délicate. 

La connoissance du vrai Dieu, le passage d'une 
vie brutale à la pratique de toutes les vertus chré- 
tiennes, ce sont là sans doute les plus signalés 
bienfaits que les Indiens aient regus des mission- 
naires. Mais que .ne leur doivent-ils pas encore 
pour le soin quiils ont pris de procurer è chaque 
réduction toutes les commodités de la vie, autant 
que la situation des lieux. a pu le permettre? 

La vue de ce ue coùtèrent à ces fervents ou- 
vriers les premiers établissements qu'ils firent, a 
de quoi efirayer notre imagination, Il falloit pour- 
voir à la subsistance de tout un peuple pendant 
une'année entière, c'est-à-dire jusqu'è la première 
récolte. Mais, ce qui étoit encore moins aisé, ii 
falioit apprendre peu à peu tous les arts néces- 
saires à des gens grossiers et sans expérience, et 
leur montrer ensuite ceux qui sans ètrenécessaires 
peuvent éire utiles à la société, Les missiornaires 
furentobligésde faire toutessortes de personnages, 
si jose ainsi m’exprimer, et d'exercer cux-mémes 
tous les métiers les uns après les autres. Tantòt 
ils hàtoient les travaux publics, encore plus par 
leurs exemples que par leurs paroles. D’autres fois 
ils s'occupoient à défricher des terres jusqu’alors 
incultes. Les uns labouroient la terre avec des 
charrues de bois; d’autres semoient le mais, l’orge, 
tes fèves, et tous les légumes dont ils avoient ap- 


144 RELATION DES MISSIONS 
porté les graines. Ceux-ci abattoient de gros ar- 
bres, et les transportoient dans la réduction pour 
construire une église et des maisons. Quelques. 
uns conduisoient devant cux, à travers des deux 
et trois cents lieues de pays; des boeufs, des va- 
ches, des brebis, des chèvres, des chevreaux, des 
oiseaux domestiques, qu'ils avoient été chercher 
dans les villes espagnoles, pour les conduire dans 
les nouvelles peuplades. Ce fut dans ce glorieux 
exercice de charité que le P. Pierre d’Espinosa 
perdit la vie. Il amenoit de Santa-Fé un troupeau 
nombreux de brebis, lorsqu'il fut pris et massacré 
par la nation barbare des Guaiaquires. Quel objet 
plus édifiant que la vue de ces grands hommes! Ils 
étoient nés dans les principales villes de l'Euro 
Plusieurs étoient distingués par l’éclat de leur 
naissance ou par la supériorité de leurs talents, 
applaudis dans les chaires des universités les plus 
célèbres. Non contents de renoncer aux commo- 
dités de la vie, et à la réputation qu'ils pouvoient 
se promettre en Europe, pour embrasser l’état pé- 
nible et obscur de missionnaires en des contrées 
barbares, ils devenoient encore bergers, magons, 
menuisiers, charretiers. Ils s'adonnoient à tous 
les métiers les plus vils et les plus laborieux; et 
tout cela pour procurer aux Indiens qu'ils avoient 
convertis la pratique de tous ces métiers, et pour 
leur faire comprendre la nécessité de s'y affec- 
tionner. 

Pendant qu'ils travai]loient ainsi à la sueur de 
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leur front, les Indiens demeuroient.ordinairement 
les bras croisés, occupés è les considerer, et dans 
une espèce d'sniase ils ne pensoient seulement 
pas à soffrir pour pariager le travail, quoiqu'ils 
sussent fort bien qu'ls étoient plus en état de 
le soutenir que ces missionnaires, qui d’ailleurs 
ne travailloient que pour Patilitg de leurs chers 
néophytes. Il n°y avoit personne dans les villes 
espagnoles qui ne traitàt de folie le projet qu'a- 
voient formé les missionnaires. Mais Dieu qui 
avoit inspiré à ses serviteurs une résolution sì gé- 
néreuse donnoit sa bénédiction à des travaux cn- 
trepris poursa gloire. Gràces aux premiers travaux 
de ces braves missionnaires, les terres des réduc- 
tions sont aujourd'hui cultivées avec soin, ct ré- 
pondent presque toujours A l’attente des labou- 
reurs. On irouve maintenant dans toutes les peu- 
plades des charpentiers, des magons, des serru- 
riers, des tisserands, des sculpteurs, des archi- 
tectes, des doreurs, des peintres mème, et des 
graveurs, qui tous s’efforcent à l’envi de se per- 
fectionner dans leur art; rien n'avance davantage 
leurs progrès que le désir qu’ils ont de contribuer 
àl'embellissement des temples et des autels. Quel- 

ues-uns savent aussi l'art de fondre les métaux, 
d'autres fabriquent toute sorte d'instruments de 
musique. Enfin les femmes ont appris è filer, à 
coudre, à broder, à tailler des habits. 
On pra jfienie assez communément les 
Indiens comme des gens incapables de s'appliquer 
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aux sciences de pure spéculation. Je crains que 
cette peinture ne soit infidéle; celie dureté appa- 
rete d’entendement poun dit bien n'ètre qu'une 
suite de l'’éducation qu'ils regoivent. Les Indiens 
du Paraguài mènent une vie assez semblable à 
celle de nos paysans d’Europe. Ceux-ci ne nous 
paroissent-Ils pas également simples et grossiets, 
sans délicatesse, sans subtilité dans l'esprit. Ce- 
pendant les campagnes, et surtoui celles où l’on 
respire un air pur ct subtil produisent comme les 
villes des esprits heureùx et inventiis, qui, lors- 
qui on les porte aux arts, aux sgiences, au négoce, 
y font des progrès admirables. Je suis persuadé 
que la méme chose arriveroit chez les indiens, si 
leurs enfants pouvoient comme ceux d'Europe 
s'exercer et se fomner dans des écoles, et qu ’on en 
verroit quelques- uns sepglistinguer EAsai dans 
la carrière des sciences et des belles-lettres. On 
peut en juger par l’extréme facilité avec laquelle 
ils ont appris la musique et les autres arts que les 
missioninaires leur ont enscignés. 

On voit ici dans cette ville de Modène, chez 
MM. Cattaneo, un petit tableàu peint par un In- 
dien da Paraguai, et qui leur a été envoyé par le 
P. Cattaneo leur onele. Îl est vrài que ce morceau 
nevdotine pas une grande idée du peintre qui Ta 
fait, mais le missionnaire avoit soin d’avertir 
quils s'en tronvoit de beaucoup meillewrs au Pa- 
raguai. Les Indiens ne pouvant avoir des couleurs 
fines, le coloris de leurs tableaux manque de force 
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et de vivacité. Ils imitent fort bien è la piume les 
caractères imprimés et les gravures sur cuivre, Ae 
pere Cattaneo sexprimoit ainsi dans une lettre 
datée du 30 décembre 1730 quil Gerivoit à mon- 
sieur son frère : 

« Je vous envoie deux desseins faits à la plume 
» par un Indien d’après deux estampes gravées 
» sur cuivre. Ils me paroissent deux chefs-d'euvre 
» en leur genre. Je ne crains point d'avancer que 
» si clles étoient sorties en Europe des mains de 
» quelque fameux artiste , elles pourroient lui 
» faire honneur, par la délicatesse et par la légè- 
» reté du dessin, On sait jusqu'è quel point il est 
» diflicile de bien dessiner à la plume. Mais Pad- 
» miration redoubie quand on pense que c'est 
» l’ouvrage d'un Indien pauvre et grossièr, qui 
» passe presque toute sa vie à travailler dans les 
» champs. Une petite image de la conception, 
» telle qu'on en met dans les bréviaires, ayant été 
» copiée de la mème fagon par un Indien, les mis- 
» sionnaires allemands en firent tant de cas qu'ils 
» l'envoyèrent à Vienne comme une curiosité de 
» prix, pour étre placée dans un célèbre cabinet 
» auprès d'une autre semblable, que des mission- 
» naires de la mème nation y avoient déja en- 
» voyée. Les deux images que vous recevrez de 
» ma part sont supéricures à celles-1à sans contre- 
» dit, et pour l’élégance du travail, et pour la 
» quantité des figures jointe à leur heureuse posi- 
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» tion. Il me semble qu’elles pourroient servir 
» d’ornement au cabinet d’un prince, » 

Si les Indiens réussissent médiocrement dans 
un grand nombre d’ouvrages, c’estqu'ils n'ontque 
des ouvrages médiocres devant les yeux. Lors- 
qu'on a tant de disposition pour les arts, est-il 
croyable qu'on soit sans esprit; n’est-il pas plus 
vraisemblable que si les Indiens s'adonnoieni aux 
sciences, leur esprit ne tarderoit pas à se déve- 
lopper. Quelques-uns d’entre cux pourroient se 
rendre capables d’étre regus dans lacompagnie de 
Jésus; le Paraguai en retireroit de grands avan- 

tages. Cette vaste partie de la vigne du Seigneur 
ne manqueroit pas si souvent d’ouvriers. 

Puisque les missionnaires n’ont point encore 
pî is ce parti, sans doute qu ils en ont cté empè- 
*‘chés par de fortes raisons. Qu'il me soit pourtant 
permis de le dire sur le témoignage de plusieurs 
relations estimées, les tètes indiennes valent bien 
les nòtres. 1] ne pianque à celles-Jà que de l'étude 
et de la culture. 
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CHAPITRE,XVI. 


Maniére de vivre des Indiens : sages régle 
ments qui entretiennent dans les réductions le 
bon ordre, l’abondance . et la tranquillite pu 


blique. 


Aprés avoir considéré en genéral l'heureuse si- 
tuation où se trouvent les chrétiens du Paraguai, 
il est à propos de voir ce qui contribue davantage 
à les y maintenir. Nous nous étendrons aussi un 
peu sur leur manière de vivre et de shabiller. 
Les Indiens n’ont ni esclaves 4 qui ils puissent 
donner des ordres, nì maîtres dont ils soient obli- 
gés d’en recevoir de durs et d’impérieux. Chacun 
des habitants, jouit d'une portion de terre qui lui 
est prétée par la république; il en a l'usufruit, 
sans rien devoir à personne, sì ce n'est, core 
nous l’avons dit, une piastre de tribut finto an 
prince. Ikest riche è proportion de son assiduité 
au travail. Les Indiens sèment dans leurs champs 
toute sorte de grains et de légumes, du mais sur- 
tout et du manioc, qui sont Icur nourriture la 
plus ordinaire. Le manioc a cet avantage que le 
pain qui s'en fait est propre à réparer les forces, 
et quil se conserve long- temps. 1} est d'une grande 
ressource lorsqu’on est en voyage, ou qu fl faut 
travailler plusionisi jours de suite à Ja campagne. 
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Je ne comprends pas pourquoi les Indiens né- 
gligent la culture du riz : la plupart des rédue- 
tions étant sur le bord des rivièrds, l'on en pour- 
roit tirer toute l'eau nécessaire à celte culture, qui 
en demande beaucoup. Suivant.une relation en- 
voyée du pays des Chiquites, les vastes campagnes 
qui sont entre ces peuples et le lac des Xarayè ès se 
couvrent tous les ans d'une abondante moisson de 
riz, dont elles ne sont redevables quà la nature. 
Les-Payagnas, les Gnatos et d’autres peuples voi- 
sins y viennent faire la récolte, sans avoir eu la 
peine de semer. 

‘Les caciques, les capitaines, les magistrats, et 
les principaux de chaque peuplade sont RA 
gués du peuple; mais cette distinction n'est fon- 
dée ni sur des possessions plus amples vu plus 
stables, ni sur d’autres richesses qui proviennent 
du commerce et de l’industrie. 

L'habillement ordinaice :des Indiens consiste 
dans un juste-au-corps avec un haut de chausses 
à l’espagnole, et un surtout de toile de coton, qui 
est fait à peu près conime les anciennes chasubles, 
ct qui doti jusqu'à mi- jambes. On nomme 
cette sorte de vèétemeni poncio. Il est blanc d’or- 
dinaire, comme le reste de leurs habits. On les 
leur a donnés tels, afin PRUei vuissent les laver de 
temps en temps. Si quel que Tudien porte un pon- 
cio de couleur, alors c'est un présent quen lui a 
fait, ou bien un prix quil a remporté dans ces es- 
posi de tournois dont nous avons parlé. Il y ena 
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pourtant qui, pius industrieux que le commun, 
savent teindre le coton. Mais l'habit ordinaire est 
toujours blanc; et ceux d'autres couleurs ne se 
portent qu'aux jours les plus solenne!s, 

Il n'y a que les caciques, les capitaines et les 
notables qui soient chaussés. 

L'habillement des femmes consiste en une che- 
mise sans manches qui leur descend jusqu'aux ta- 
lons, une ceinture, et une tupique que l'on ap- 
pelle tipoi dans la langue du pays; cette tunique 
descend aussì bas que le premier vétement dont 
nous avons parlé; mais. elle est ordinairement 
pius propre, et elle a'des manches. Les femmes ne 
quittent le tipoi que quand elles travaillent à la 
campagne. Et comme leurs cheveux longs et flot- 
tants ressemblent assez au voile des religieuses, 
on croit voir de loin des religicuses cultivant la 
terre, 

Les femmes indiennes se ceignent le front d'un 
bandcau fortement serré. Elles y attachent les far- 
deaux, et los laissent poser sur leurs 6paules : On 
dit la meme chose des femmes qui habitent !es 
còtes d’Afrique. 

Les pouplades chrétiennes sont baties avec 
simplicité. L'eglise esi le bàtiment le plus remar- 
quable:attenante estla deracure des missionnaires. 
Pres de là sont tous les.magasins et les greniers 
publics, où se gardent en commm tousles grains, 
l herbe cna, le coton et les autresprovisions, pour 
étre ensuite annucilement distribuées aux lndiens 
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suivant leurs besoins. Les boutiques et les ate» 
liers de tous les artisans sont vers le méme en- 
droit; ensuite les maisons des Indiens, rangées è 
peu près comme les boutiques d'un marché. Les 
rues sont toujours tirées au cordeau. Ces maisons 
n’ont qu'un rez-de-chaussée : elles consistent en 
une scule salle carrée, où loge toute une famille. 
Elles sont construites de cannes enduites de mor- 
tier, sans fenètres, et sans cheminées; ainsi elles 
n'ont d'autre ouverture que la porte : c'est par là 
qu'entre le jour et que sort la fumée d’un brasier 
qui est continueilement allumé 2u milieu dela ca- 
bane. Les Imdiens dorment ordinairement dans 
un hamac suspendnu à des pieux plantés aux deux 
bouts de la chambre. Aussitòt qu'ils sont éveil!és, 
ils plient ce hamac et l’accrochent dans un coin. 
Ils s'assoient à terre autour du feu, les jambes 
croisées. Ces bonnes gens, peu curieux d'avoir des 
meublesinutiles qui les incommoderoient, se con- 
tentent du pur nécessaire; ainsi le désir du super- 
flu ne vient point troubler leur tranquillité. 

Un des plus solides fondements de la paix et 
de l’union qui régnent parmi ces Indiens, est la 
privation entière où ils sont d'espèces d'or et 
d’argent, et d’aucune sorte de monnoie. Ces idoles 
de la cupidité leur sont absolument inconnues. Le 
Paraguai ne renferme aucunes mines de metal, 
du moins on n'y en a point encore trouvé. Le fer 
et l’acier qu'on y emploie sont apportes d Espagne 
par les vaisseaux qui arrivent tous les trois ou 
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quatre ans è Bucnos-Ayres. C'est ce qui fait que 
les Indiens mal pourvus des instruments néces- 
saires ne peuvent que difficilement se perfection- 
ner méme dans les arts qui leur sont familiers. I!s 
tirent le metal pour fondre leurs cloches de Co- 

imbo dans le Chili, à plus de 500 lieues du 
Parana et de l'Uraguai. _ 

Quelques centaines d'Indiens se répandent 
tous les ans dans les villes espagnoles pour y faire 
le commerce. Toutes les réductions équipent à 
frais communs des balses ou des radeaux pour 
transporter par les rivières qui se déchargent dans 
le fleave de la Plata leurs marchandises à Buenos- 
Ayres età Santa-i6, Ces marchandises sont l'herbe 
du Paraguai, du tabac en feuilles, du miel, des 
fruits du pays, des peaux de diflérents animaux, 
des toiles de coton, etc. Les mdiens ont dans ces 
deux villes des facteurs à qui ?ls abandonnent Ie 
soin de leurs intéréts. Une partie de l’argent qu'on 
retire de ces marchandises est employée à payer 
le tribut annue] que les Indiens doivent au roi; 
et de ce qui reste on achète premièrement les 
choses nécessaires pour l’entretien des églises; 
ensuite tous les instruments d’agriculture, et les 
outils dont les Indiens ont besoin. Ainsi tout lenr 
commerce consiste, comme celui des premiers ha- 
bitants de la terre, dans des schanges de mar- 
chandises ou de denrées. 

Ces voyages des Indiens, qui n’ont pour but 
que l’avantage de la nation, et où l'intérèt parii. 
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culier n'a point de part, dureut ordinairement 
plusieurs mois. Et afiu gue leurs terres ne souf. 
frent aucun dommago Ho si longue absence, 
on charge d’en pr cadro soin quelques-uns des Hi 
bitants los plus laborieux de la peupl: ade. Ceux-ci 
Sacquittent si bien de la commission qui leur est 
donnée, que les voyageurs de retoa» trouvent 
leurs plantations en aussi bon état que sils les 
avoient toujours cullivées eux-mémes. On les dé- 
dommage outre cela de tous ‘les irais de leur 
voyage, ct la réduction qu'ils habitent léur fait 
encore present de quelques meubles à leur usage 
ou de quelques-provisions de bouche tirées di 
magasins publics.” 

On a prévu que les Indiens, soit par leur né- 
gligence, soit par quelque autre accident pour- 
roient se trouver cxposés à manquer du néces- 
saire. Car plusicurs d’entre vux ne pensent guère 
à l’avenir, et il ne favt pas cubiier que les peuples 
de Amér ique, aussi-bien; ua soux d' Afrique,sont 
tous ennemis du travail. Les missionnaires ont 
dù prendre garde que les nCophytes ne tombas- 
sent par Ae faute dans une fatale lisctte qui en- 
tralneroit tòt où tard la perte de la vsligion, Ils 
doivent se regarder comme des pères de ‘amille 
chargés un grand nombre d'eutants, qui n'ont 
point encore assez de raison pour se ronduire 
‘cux-mèmes, et pour savoir ce qui leur convient. 

Or volgi les mesures qu'ont prises les sages 
ministres de l'Evangile, afin d'entretenir l'abon- 
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dance dans les réductions, ci d'arracher les In- 
‘ diens A leur indolence et à leur paresse naturelles. 
Après avoir assigné à chaque famille une portion 
de terre plus que suflisante pour sa subsistance, 
on lui donne la quantità de grains nécessaires 
pour l'ensemencer; mais à condition qu “après la 
récolte, elle rapportera dans les:magasins publics 
la mème quantité de grains qu relle. aregue, afin 
«que ce fends public dedtisé A ensemencer lcs 
terres ne manque jamais. Sans cette précaution, 
il n'est pas douteux que les tadiens mangeroient 
tout, et s ‘òterolent ] pusqu 1a, l'espérance d'une nou- 

velle moisson. 

On préte aussi è chaque famille une ou deux 
paires de boeufs pour labourer son champ. Cos 
bestiaux, sils appartenoient en propre aux In- 
diens, seroient bientòt hors d'étai ‘ie servir; ca 
on a souvent observé que les indieas voulant s'é- 
pargner la peine de remettre tous les jours.le joug 
à ces animaux, les y laissoient continuellement 
attachés. ill aceto les assommoient et les man- 
geoient ensuite ci fort peu de temps, sans pou- 
voir en rendre d'autre raison ylorsqu' on le-teurre- 
prochoit, sinon qu ils avoient et film. 11 les con- 
servent aujourd'hui avec bien plus de soin, parce 
quils sont obliggs de ni rendre en bon état au 
bout d'un certain temp 

“nfin, les missionnaires choisissent parmi los 
néophytes les-plus actifs et les plus vigilants des 
inspeeteuts, quils chargont de parcourir les cam- 
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pagnes et d'examiner si l'on y travaille, si l'on 
seme et si l’on'moissonne à temps, si l’on prend 
des mesures pour faire durer la provision de gratus 
qu on a recueillie jusqu'à l'année suivante, enfin 
pi les bestiaux sont bien soignés. “Tous ca que 
‘l'on trouve en faute sont punis avec sévérité. Il 
est également de l'intérét public et de celui des 
ua que chacun remplisse sa tàche, et que 
les paresscux ne vivent pas aux dépens de ceux 
qui sont plus assidus au travail. 

Mais quelques précautions que Von prenne, 
les vivres manquent saune: à plusieurs vers la 
moitié de l'année, soit qu'ls aient été malades, 
ou qu'ils aient essuyé quel que calamité particu- 
liere, soit qu'il faille s'en prendre à leur négli- 
gence incorrigible et à leur imprudente prodiga- 
lité. On ne veut soufirir aucun mendiant dans les 
réductions, et encore moins mettre les pauvres 
dans la nécessité de voler; pour parer à ces deux 
inconvénieuts, on s’y est pris de cette facon. Outre 
los portions de terres assignées aux familles, il y 
a près de chaque peuplade un terrain fort étendu, 
le meilleur ei le plus fertile qu'on a pu trouver, 
et que les Indiens appellent Tupambaè , c'est- N 
dire la possession de Dieu. On en donne la direc- 
tion à quelques Iudiens entendus cet laborieux. 
Ce terrain est cultivé sous leurs ordres par les ex- 
fants de la réduetion, qui, jusqu'à i àge de quinze 
ans, sont employés à ce travail, et suppléeat par 
le nombre au défaut des forces. Dès le matin ious 


DÙ PARAGUAT. tag 
ces enfants, excepté ccux qui restent dans les 
écoles ou dans les ateliers, après avoir récité leurs 
prières, pris quelque nourriture et entendu la 
sainte messe, se rendent au Tupambaé. ils y pas- 
sent toute la j journée occupés A remuer laterre, à 
planter ou è couper le mais, suivant les diflé- 
rentes saisons, à l'égrener, à semer des légumes, 
ei à cultiver les arbrisscaux qui porteni le coton. 
C'est ce qui demanda le plus d'assiduité. Denx 
heures avant le coucher du soleil, les enfants 
quittent le travail et s'en vont à l’église , où le mis- 
sionnaire leur fait le catéchisme, après sequel 
tout le peuple récite le rosaire et di prières du 
soir en commun. Au sortir de l'église, les petites 
filles s'assemblent sur la place, et les petits gar- 
cons darìs la cour du missionnaire, On distribue 
aux uns et aux autres de la viande, quils vont 
manger chez eux avant que de se mettre au lit. 

Tout ce qui se recucille de grains, de fruits et 
de coton dans le Tupambaé est mis en dépdi dans 
les greniers et dans les magasins publics, pour 
étre ensuite distribué durant fe cours de l'année 
aux infirmes, aux orphelins, aux artisans qui ne 
retirent d’autre fruit de leur travail que celui 
d’ètre nourris et entretenus aux di épens du pu- 
blic, en un mot à tous ceux qui sont dispensés de 
adban la terre à raison de leurs emplois ou de 
leurs occupations, et mème è ceux qui, par leur 
propre négligonce ou par «quelque accident for- 
tuit, trouvent la fin de leurs provisions avant 
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celle de l'année. C'est encore de là que se tirent 
les vivres que l'on fournit è ccux qui vont en 
voyage pour le service de la réduction ou pour 
celui du roi d'Espagne, On voit de temps en temps 
partir des diftérentes réductions 3 par l’ordre du 
gouverneur de la province, jusqu'à cinq et six 
illo hommes, dont l'entretien ne cote pas une 
piastre au roi d’Espagne durant. tout le temps 
qu'ils.sont è son service, à moins qu'on ne juge è 
propos de leur faire quelque gratification. Mais 
on a bien de la peine à la leur faire aceepter. 

On voit du premier coup d’eil tous les avar- 
tages qui reviennent aux néophytes de cette com- 
munauté de biens. Les Indiens sont pauyres et ne 
manquent cependant de rien, Ils conservent entre 
eux une égalité parfaite, qui est le plus ferme 
appui de l'union et de la tranquillità publique. 

Ce qui mérite encore infiniment d'ètre remar- 
qué, c'est que, comme nous lavons déjà dit 
ailleurs, si quelqu’'une des réductions se trouve 
dans la disette, soit par intemperie des saisons, 
soit. par un de ces accidents qui font perdre aux 
laboureurs les plus soigneux tout le fruit de leurs 
peines, soit enfin par la mortalità des bestiaux, 
les réductions voisines ne marquent point de ln 
secourir et de lui aider à réparor ses pertes, sans 
exiger d’elle autre chose quun parcil secours dans 
un parcil besoin. 

L’habillement des Indiens ne darne pes 
moins dattention, Si l'on senrapportratà cux du 
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soin de se vétir, ils ircient bientòt nus comme les 
‘sauvages. Tous les ateliers et toutes les boutiques 
sont réunies dans une grande cour auprès de la 
maison, et sous les yeux des missionnaires. C'est 
là que se trouventles difté&rentesespèces d’ouvriers 
qui sont nécessaires, et surtout un grand nombre 
de tisserands qui font continuellement de la toilc 
pour habiller les Indiens. Îls sont entretenus, 
comme je l’ai déà dit, aux dépens de la réduction, 
et ne regoivent point d’autre salaire de leurtravail. 
Tout le coton qui se recueille, soit dans le Tu- 
pambaé, soit sur les ierres des particuliers, s'ap- 
porte dans les magasins publies. On en distri- 
bue, les premiers jours de chaque semaine, aux 
femmesetaux petites filles, une cortaine quantité, 
qu'elles rapportent le samedi toute filée, toute 
préte à mettre en ceuvre. Par là on vient à bout 
d’avoir chaque année plus de toile qu'il n’en faut 
pour habiller tout le monde. 

N ya au centre du Paragual une apothicai- 
rerie entretenuc à frais communs, et qui fournità 
toutes les réductions les médicaments dont clles 
ont besoin, ei une bibliothèque commune è tous 
les missionnaires. Ces inventions admirables, et 
beaucoup d’autres quìl seroit trop long de rap- 
porter, sont dues è la prudence et & la charité des 
missionnaires, Ils n’onb rien négligé pour rendre 
aimable à leurs chers néophytes le séjour des ré- 
‘ductions, et pour faire naître aux infideles mèime 
l'envie de venir y fixer leur demeure. 
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CHA PIT RESXVII. 


Des animaux qui se trouvent dans le Paraguai. 
— Utilité qu'on en retire. 


Les Espagnols ont amené dans l’Amérique pres- 
que toutes les espèces d’animaux domestiques 
connues en Europe. Nous avons déjà dit que 
piusieurs de ces animaux, s'étant échappés des 
mains de leurs maîtres, étoient devenus sauvages. 
Leur nombre s'est tellement multiplié, que les 

campagnes des environs de Buenos-Ayres en sont 
couvertes. Ils se sont ensuite répandus plus ou 
moins dans toutes les autres parties de PA mérique 
méridionale. 

Les habiiants de Buenos-Ayres passent plu- 
sieurs mois de l'année à la chasse des boeufs sau- 
vages. Comme il sera parié fort au long de ceîte 
chasse dans une des lettres du P. Cattaneo, je ne 
m'y arréterai pas davantage. Il suffit d'observer 
que les peaux des boeufs que l'on tue chaque an- 
née sont la principale richesse du pays. Ces cuirs 
sì épais et si forts qui viennent d’Angleterre cn 
Italic, sont faits de peaux que les Anglois vont . 
chercher sur les còtes occidentales de l’Afrique, 
et surtout au Paraguai, où ils les achètent six è 
sept réales * la pièce. Les Espagnols eu chargent. 


! La réale vaut cnviron 7 sous de notre monnoie, 





- 
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aussi de temps en temps des vaisscaux qu'ils en- 
voient à Cadix, d’où les Anglois les ont long- 


- tempstirées. Il est encore défendu, sous des peines _ 


très-séveres, anx Européens établis dans le Pa- 
raguai de vendre des peaux à d'autres qua des 
Aspagnols. Cette défense est si mial gardée, que 
les Anglois et les Portugais en enlèvent tous les 
jours la plus grande partie. Ce n’esl certainement 
pas des néophytes du Paraguai qu'ils les recoivent. 

Ce qui favorise le plus cette contrebande, fort 
dommageable aux intérèts de la nation espagnole, 
c'est un poste important dont les Portugais s'em- 
parèrent en 1679. Il est situé vis-à-vis de Buenos-, 
Ayres, de l'autre còté de la rivière de la Plata. Les 
Portugaisy avoientbati un fort, qu'ils furent forcés 
d’abandonnermn peu de temps après; mais ils le 
reprirent dans-la suite, ils se sont tellement for- 
tifiés dans l’ile de Saint-Gabriel, qu'on r'a jamais 
pu les en chasser. Cet gtablissement, qu'ils appel- 
lent la Nouvelle Colonie, ou la colonie du Saiut- 
Sacrement, leursert d’entrepòt, aussi-bicn qu'aux 
Anglois. Ceux-ci formèrent en 1727 le dessein de 
semparer d'une autre île située è l’'embouchure 
de la rivière, et ils l’auroient apparemment exé- 
cuté, s'îls n’avoient pas été prévenus par les Es- 
pagnols. 

Les Indiens du Paraguai vont aussi 4 la chasse 
des boeufs, des vaches ct des cerfs, ete. La chair 
de ces animaux est avec le pa leur nourriture la 


‘ plus ordinaire. Ils en apportentles peaux dans les 
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villes espagnoles lorsqu'ls y viennent faire le 
commerce, 

D'ailleurs chaque réduotion a ‘toujours unnom- 
bre suffisant de boeufs, de vaches et de chevaux 
domestiques, dont les ladieris se servent pour la- 
bourer la terre, ou qu'ils emploient è à divers autres 
usages. Mais ils n’ont ni étables ni écuries. A V’ex- 
ception d'un cu deux chevaux quils retiennent 
pres de leurs maisons dans une espèce de cour, ils 
laissent tous les autres errer en liberté dans la 
campagne. : 

Lorsu'ils ont besoin de boeufs ei de chevaux, 
soit sauvages, soit domestiques, ils les prennent 
avec un lacet, comme on fait en certains cautons 
d'Italie, où les bestiaax errent pareillement en li- 

berté. Trois ou quatre Indiens montent è cheval. 
ils tiennent chacun a la main une longue corde 
dont un bout est bien attaché è ia selle du che- 
val, à l'autre extrémité se trouve un neu cou- 
rant. Aussitòt qu'ls apercoivent un beeuf ou une 
vache, ils font tourner leur corde en Pair pour la 
tenir en ea et poursuivent l'animal 
quiils veulent prendre. Dès quiils se voient à por- 
tée de l'atteindre, ils lancent leur corde et ne 
manquent guère de saisir è l’aide du nceud cou- 
lant l’animal par les cornes, ou par le con. Si le 
boeuf se sentant pris revientsureux, ilsl'esquivent 
avec une promptitude admirable. Si la bète ré- 
siste, ils recoivent les secousses de còté pour eu 
diminuer la violence. Ilstàchent surtout de passer 
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‘la corde autour d'un arbre, ce qui laisse au boeuf 
moins d'espace pour se débattre. Un enfant de 15 
ia 16 ans arrétera de cette manière un des plus 
i grands et des plus forts boeufs. Il lui fait faire en 
le tirant tantòt-d'un còté tantòt de l’autre, tant de 
i tours et de détours quià la fia il le lasse, il l’étour- 
dit, et qu'après l’avoir fait tomber, il l'’assomme 
sans peine. Lorsquil y a plusieurs hommes en- 
semble- on prend les jambes de l’animal dans un 
lacet, et l’on ne cesse point de lui donner des sc- 
cousses jusquà ce quil soit abattu. De tout ce que 
je viens de dire, on n'aura pas de peine à con- 
clure que les Indiens ne font point usage du lait 
devache, qui paroît en Europe sous tant de formes 
idifférentes, presque toujours également agréabie 
iau gort et utile pour fa santé, | 
Les chevaux donnent bien moins de prise, et 
courent incomparablement mieux que les boeufs. 
Du reste toute la difficulté consiste à les joindre 
d'assez près pour leur passer le lacet au cou. Mais 
ce qu'on aura'peut-étre peine À croire, c'est que 
les indiens prennent de la mème manière les bétes 
les plus féroces. Cependant it faut plus d’adresse 
pour prendre les tigres par exemple; et si l'Indien 
ne savolt pas bien manier son cheval, il seroità 
‘craindre que l’animal féroce n'abbatitt le cavalier, 
et ne s'élancàt sur lui pour le dévorer. On dit que 
les tigres du Paraguai sont beaucoup plus grands 
t plus féroces quo ceux d'Afrique. 
On fai encore In guerre aux Létes [éroccs 
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d'une autre manière. Elle est particulirement en 
usage chez les infidèles, qui ont plus d’adresse et 
d'habitude è la chasse que les autres. Outre la. 
lance, l’arc et les flèchés, ces Indiens portent à la. 
Ssisnire deux pierres RE enfermées chacune» 
dans un sac de cuir, et attachées aux deux boutsi 
d’une corde longue de deux ou trois brasses quii 
leur sert de ceinture. Les sacs soni de peau de: 
vache. Les Indiens n'ont point d’armes plus re-- 
doutables. Lorsqu'ils se trouvent en occasion de» 
combattre un lion ou un tigre, ils prennent de Jai 
main gauche une des pierres, et font tourner l’au-- 
tre en l’air avec la droite, comme une fronde jus-- 
qu'è ce que se trouvant à portée de porter le coup,, 
ils la lancent avec tant de force quelle tue l’ani-- 
mal, ou l’abat du moins. D’aiileurs la corde s'en-- 
tortille tellement dans ses jambes, qu'il ne peutt 
‘plus courir ou se mouvoir ‘que difficilement. Om 
lassomme alors sans courir aucun risque. Cette» 
arme est surtout d'usage pour prendre les autra-- 
ches. 
Lorsque les Indiens sont à la chasse des oi- 
seaux et des bétes moins dangerenses que cellesy 
dont je viens de parler, ils n’ont d' ordinaire que 
leur arc et leurs flèches. Leur adresse est iclle 
qu'ils ne manquent guère d'oiseaux, meme au 
vol. Ils tuent assez souvent de gros poissons qui 
selèvent en sautant au-dessus de la surface de 
l’eau. Mais pour chasser le cerf, la vigogne, le 
guanacos et d’aytres animaux légers à la course, 
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es Indiens emploient les lacets ct les deux pierres 
attachges aux deux bouts d’une corde. 

Ta vigogne est un animal assez semblable au 
cerf, mais plus gros. Du poil qui croît sous son 
Bairo on fait des chapeaux fins, qu'on appelle, 
our cette raison, chapeaux de vigogne. Le poil 
des còtés sert A faire des serviettes et des mou- 
choirs fort estimés. 

Le guanacos tient beaucoup de la figure du 
cerf. Il est cependant plus petit; il a le cou long 
rvec de grands yeux noirs fort beaux. Cet animal 
fpporte majestucusement la téte haute, est léger à 
fa course, mais ne court pas long- on Il s'ap- 
brivoise fort vite. Les Espagnols s° s'en servent pour 
{ransporter la terre qu'ls tirent des mines. La 
{kafne du guanacos ressemble beaucoup au poil de 
vhevre. Elle est tantòt blanche, tantòt noire ou 
ousse. Comme elle est longue d’un palme au 
moins, et quelquefois de deux ou trois, le gua- 
nacos n'a pas besoin de bat pour porter les far- 
leaux. Il est ennemi du chaud, et dès que le solcil 
sommence à faire sentir ses ao il se metà 
ler. Bientòt après il se jette par aa pour se 
lecharger. En vain essaieroit-on de le faire mar- 
cher davantage avec sa charge jusqu’au retour de 
‘a fraîcheur. Les Indiens mangent sa chair comme 
ous mangeons celle du mouton, et c'est le nom 
pue les Espagnols donnent en A langue à cet 
animal, dont l’odeur fade et sauvage déplaît fort 
aux Enropeens, 
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M.On voit encore dans le Ha beaucoup de 
chevreuils, de li&vres, de sangliers. On y compte 
jusquià colà espèces Aitenfes de cerfs, les uns 
plus grands, les autres plus petits que tas nòtres. 
Leur Felis et un grand régal pour les Indiens. 
Les avtruches sont aussi fort communes en ce 
pays. Ces ciseaux, comme on sait, ont les jambes 
et le cou fort longs, et portent la téte levée è six 
où sept pieds de terre. Comme la grandeur de 
leurs ailes n°est pas proportionnée è la grosseur 
de leur corps, ils s'en aident seulement pour cou- 
rir avec beaucoup de légéreté. Leurs plumes sont 
de couleur cendrée mélée le plus souvent de noir 
et de blanc. On les teint en différentes couleurs; 
les ceufs d’autruche se mangent fort bien, quarta 
de difficile digestion. On prétend qu'il v en a de 
si gros qu'ils suffiroient pour le dîner de plusieurs 
hommes. Quelques-uns ont avancé que l' autruche : 
digésoit le fer et les pierres. Ce fait n'est rien 
moins que constant. 5 

Il y a dans le pays des Moxes un anima] singu- 

lier, connu dans le pays sous le nom 'atonotsos 
son "5611 est roùx; ila le museau pointu et les; 
dents fott tranchantes. Lorsque cet amimal, qui. 
est de la grandéur d’un gros chien, et vit das les. 
foréts, voit un Indien drmé, il prend la fuite;; 
amais s'il le trouve désarmé, ill’attaque et le ren- 
verse sans lui faire d’autre mal, pourvu que l'In-. 
dien aitla précaution de contrefaire le mott; après; 
l'avoir agité pendant quelque temps, et comme: 
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pour voir sil n'est véritablement plus en vie, 
l’orocomo se-contente de le couvrir de feuilles ct 
de branchages; et senfonce dans l'épaisseur de la 
forèt. L'Indien qui connoît ceîte béte, se relève 
dès qu'elle a disparù, et cherche son salut dans 
une prompte fuite, o bien monte sur un arbre 
d'où il considère è loisir tout ce qui se passe. 
L'orocomo ne tarde pas à revehir, accompagné 
id’un tigre qu'il semble avoir invité à partager sa 
proie. Mais ne la retrouvant plus, il pousse des 
hurléments épouvantables, et regarde son compa- 
gnou d'un aîr triste; il semble lui témoigner le re- 
gretquiila de lui avoir fait faire uri voyage inutile. 

‘ On rencontre dans les mémes foréts des ours 
de plusieurs espèces, dont une ne se irouve qu'au 
Paraguai. L'ours aux fourmis, c'est le nom qu'on 
donne aux ours de cette espèce, a au lieu de la 
gueule un trou rond toujours ouvert. Le pays 
produit une quantité prodigieuss de fourmis. 
L’ours dont nous parlons met son riuscau à l’en- 


erte de fourmis; et il la retire alors avec promp- 
ftitude pout engloutir tows ces petits animaux. Le 
nème jeu recomietice plusieurs’ fois, jusqu'à ce 
que l’ours soit rassasié de ce mets favori. — î 
| Quoique l'owts aux fourmis soit sans dents, il 
est pourvu d’armes terribles. Ne potuvarit pas se 
jeter sur son etinemi avec futeur comme font les 
igres et les lions, il l’embrasse et le serre forte- 


tfte de la fourmiliere, et y poussent fort avant sa 
langue, qui est pointue. Il attend qu'elle soit cou- 
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justes mesures pour arréter ce fléau redoutable. 
Nous avons décrit ailleurs Iles affreux ravages 
qu’ont fait les Mammelus dans le Paraguai; quon 
me permette de rapporter encore un trait de leur 
cruauté : quoique ce ne soit pas ici sa place, jes- 
père quon me passera cette petite digression ; 
elle sera vne nouvelle preuve du zèle intrépide 
des missionnaires qui travaillent dans le Paraguai. 

Les Mammelus, surprirent vers la fin du siècle 
passé, la réduction appelée de Jésus et de Marie 
dans la province de Guaira, qui est la plus voisine 
de Saint-Paul. Au premier bruit de leur arrivée, 
le P. Simon Mazetta, célèbre missionnaire, sortde 
sa maison; il s'avance vers eux revétu d’un sur- 
plis et d’une étole, le crucifix à la main, espé- 
rant que des hommes qui se disent encore chré- 
liens respecteroient du moins un prétre de Jésus- 
Christ. Mais son espérance fut trompée; un des 
gapitaines de la troupe nommé Frédéric Mello, è 
qui le missionnaire avoit adressé la parole, leva 
le sabre sur lui, et l’auroit infailliblement tué, si 
le père n'eùt évité le conp fort heureusement. 

Il vit tuer à ses còtés presque au mème instant 
le cacique Caruba. Les maisons des néophytes et 
leurs églises furent livrées au pillage, et les néo- 
phytes cux-mèmes, hommes, femmes et enfants, 
réduits en servitude. Comme les Mammelus crai- 
gnoient que les chrétiens des réductions voisines 
n’accourussent au secours de leurs frères, ils re- 
prirent dès le lendemaiù, è la pointe du jour, le 
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chemin de saint Paul, avec leurs nouveaux escla< 
ves Les réductions n’étoient pas alors en état de 
rien entreprendre pour la délivrance de ces mal 
heuveux. Mais le P. Mazzetta prit, de concert avec 
le P. Frangois Diaz, qui l’étoit venu joindre, une 
resolution bien héroique. Ce fut de suivre ses 
chers néophytes, à quelques dangers que cette dé- 
marche dùt les exposer. Les deux missionnaires 
partirent donc le pius tòt qu'il leur fut possible. 
Quel speciacle pour cux detrouver sur le chemin 
des vieillards, des femmes, des enfants, les uns 
déja morts de faim et de misere, les autres pròtsà 
vendre les derniers soupirs! Ils rejoignirent le.gros 
de la troupe; et sans songer à leurs propres fati- 
gues, ils travaillèrent sans reldche à consoler leurs 
paroissiens, et à leur procurer iovs les secours 
possibles. Ni les outrages, ni les coups dont on 
les chargea plus d’une fois ne furent capables de 
les rebuter. Enfin, après avoir fait près de 300 
lieues, ils arrivèrent è Saint-Paul. Toutes leurs re- 
présentations ne purent empécher qu'on ne fit 
aussitòt la répartition des esclaves, dont les-uns 
furent appliqués à iabourer la terre, les autres à 
cultiver les cannes de sucre, quelques-uns au 
travail des mincs. i f 

Les missionnaires comprirent queen vain ils 
s'étoient flattés de trouver que!que ombre de jus- 
tice dans Saint-Paul. Ils prirent sans diftérer le 
chemin de la Baie de tous les Saints, capitale du 
Brésil, éloignée de Saint-Pauld'environ deux cents 
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lieues, et allèrent se présenter devant D. Fran- 
gois de Oliveyra , qui étoit alors gouverneur gé- 
néral du Brésil. Ils lui demandèrent la délivranee 
des néophytes. Le gouverneur leur donna des 
lettres par lesquelles il étoit enjoint aux habitants 
de Saint-Paul de rendre lesIndiensdes réductions. 
Il fit méme accompagner les Pères à leur retour 
par un commissaire chargé de tenir la main è 
l’exécution de ses ordres. Peu s'en fallut que les 
Mammelus ne missent les missionnaires en pièces. 
Il n°y avoit pas long-temps que le P. Jacques de 
‘ Alfaro avoit perdu la vie dans une occasion sem- 
blable. On n'épargna pas du moins è ceux-ci les 
menaces et les injures. On jeta méme pendant la 
nuit des fièches et des pierres dans leurs fenétres. 
Enfin, toutes les peines des deux missionnaires 
aboutirent à retirer de l’esclavage une cinquan- 
taine d’indiens, sur quinze mille et pius qui 
avoient été enlevés dans le Paraguai. Le P. Maz- 
zetia et son compagnon ne tardèrent pas à sortir 
de Saint-Paul, ayant presenti que les Mummelus 
méditoient quelque nouvelle entreprise contre les 

réductions. i 
Ca été pour prévenir de si funestes accidents 
quil s'est formé dans chaque réduction des. com- 
pagnies de fantassins et de cavaliers , sur le mo- 
dèle des troupes espagnoles. Les troupes des ré- 
ductions ont deux sortes d’armes : les nnes sont 
celles qui de tout temps ont été propres des In- 
diens, savoir, l’arc, les flèches, dont la pointe est 
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d'os ou d’un bois presque aussi dur que le fer; la 
fronde et une grande massue faite d'un bois très- 
pesant, quon appelle macana. Les néophytes 
n’ont pas besoin d'autres armes pour se défendre 
contre les infidèles. 

Mais comme les Mammelus, ennemis beauconp 
plus formidables; sont armés de piques, d'épées 
et d’armes A feu, on a permis aux Indiens l'usage 
des mémes armes, afin quiils fussent en état de 
résister à ces redoutables eimemis. Ainsi, quand 
on est en guerre avec eux, l'infanterie indienne 
ost armée de piques, d’épées et de fusils; la cava- 
lerie de lances et de mousquets. 

La seule précaution que l'on prenne, c'est de 
tenir ces armes renfermées dans des magasins, ct 
de ne les mettre entre ies mair:s des Indiens que 
quand la nécessité l'exige. Il y a des ofliciers 
chargés de les garder et de les tenir en bon état. 

Le corrégidor royal passe les trovpes de la ré- 
duction en revue, et leur fait faire l’exercice chaque 
semaine sur la grande place, qui forme un carré 
tout environné de maisons d'une égale hauteur, 
si l'on en excepte le còté où est l'église, avec la 
maison du missionnaire, un peu plus élevée que 
les autres. 

Les Indiens apprennent de bonne hevre à tirer 
de lare , à lancer des pierres avec la fronde. On 
donne des prix à ceux qui se distinguent le plus 
dans ces exercices. Les premiers chevaux que 
virent les Indiex:s leur firent si grande peur, qu'ils 
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lieues, ei allèrent se présenter devant D. Fran- 
gois de Oliveyra , qui étoit alors gouverneur gé- 
néral du Brésil. I!s lui demandèrent la délivrance 
des néophytes. Le gouverneur leur donna des 
lettres par lesquelles il étoit enjoint aux habitants 
de Saint-Paul de rendre lesIndiensdes réductions. 
Il fit méme accompagner les Pères à leur retour 
par un commissaire chargé de tenir la main è 
l'exécution de ses ordres. Peu sen fallut que les 
Mammelus ne missent les missionnaires en pièces. 
Il n'y avoit pas long-temps que le P. Jacques de 
‘ Alfaro avoit perdu la vie dans une occasion sem- 
blable. On n'épargna pas du moins è ceux-ci les 
menaces et les injures. On jeta méme pendant la 
nuit des fièches et des pierres dans leurs fenétres. 
Enfin, toutes les peines des deux missionnaires 
aboutirent  retirer de l’esclavage une cinquan- 
taine d’Indiens, sur quinze mille et pius qui 
avolent été enlevés dans le Paraguai. Le P. Maz- 
zetia et son compagnon ne tardèrent pas à sortir 
de Saint-Paul, ayant pressenti que les Mummelus 
méditoient quelque nouvelle entreprise contre les 
réductions. 

Ca été pour prévenir de si funestes accidents 
qu'il s'est formé dans chaque réduction des .com- 
pagnies de fantassins et de cavaliers, sur le mo- 
dèle des troupes espagnoles. Les troupes des ré- 
ductions ont deux sortes d’armes : les unes sont 
celles qui de tout temps ont été propres des In- 
diens; savoir, l’arc, les flèches, dont la pointe est 


DU PARAGDAT. 173 
d'os ou d'un bois presque aussi dur que le fer; la 
fronde et une grande massue faite d'un bois très- 
pesant, quon appelle macana. Les néophytes 
n’ont pas besoin d'autres armes pour sc defendre 
contre les infidèles. 

Mais comme lesMammelus, ennemis beaucoup 
plus formidables; sont armés de piques, d'épées 
et d’armes A feu, on a permis aux Indiens l'usage 
des mémes armes, afin qu'ils fussent en état de 
résister à ces redoutables ermemis. Ainsi, quand 
on est en guerre avec eux, l'infanterie indienne 
est armée de piques, d’épées et de fusils; la cava- 
lerie de lances et de mousqueis. 

La seule précaution que l’on prenne, cest de 
tenir ces armes renfermées dans des magasins, ct 
de ne les mettre enire Jes mairs des Indiens que 
quand la nécessité l'exige. Il y a des officiers 
chargés de les garder et de les tenir en bon état. 

Le corrégidor royal passe les trowpes de la ré- 
duction en revue, et leur fait faire l’exercice chaque 
semaine sur la grande place, qui forme un carré 
tout environné de maisons d'une égale hauteur, 
si l'on en excepte le còté où est l'église, avec la 
maison du missionnaire, un peu plus élevée que 
les autres. 

Les Indiens apprennent de bonne hevre è tirer 
de Pare , à lancer des pierres avec la fronde. On 
donne des prix à ceux qui se distinguent le plus 
dans ces exercices. Les premiers chevaux que 
virent les Indier:s leur firent si grande peur, qu'ils 
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grimpoient au haut des arbres, commes'ils eussent 
apergu des lions ou des tigres. Ils montent au- 
jourd'hui fort bien A cheval, et Ja cavalerie in- 
dienne ‘est la terreur de RA les ennemis des 
réductions. 

Ces troupes n'ayant pas été mises sur pied 
pour faire des conquétes, mais uniquement pour 
sa défense du pays, on a grand soin de ne rien 
faire qui puisse troubler la paix avec les infidéles. 
Les intéròts de la religion l’exigent. 

Comme on s'est apergu que les Mammelus ne 
cessoient point d’épier le moment favorable pour 
tenter de nouvelles surprises, qu'ils envavoient. 
le leurs gens à la découverte des chemins, afin 
de marcher ensuite sùrement et à petit bruit vers 
les réductions, les néophytes se tiennent conti- 
nuellement su leurs gardes. On entretient pen- 
dant tout l'é des hommes dont l'upique emploi 
est de battre la campagne. Ils savancent jusqu'a 
cinquante ou soixante lieues pour examiner sil 
nya point quelque chose qui annonce l’approche 
des ennemis, ei viennent tous les mois faire leur 
rapport. S' ib donnent quelque juste sujet de 
crainte, on arme les troupes , et l'on donne avis 
aux réductions voisines du danger qui les menace. 
Bientò? après on marche aux ennemis, et l'on 
tàche de les combattre en rase campagne. Les 
Indiens sont invincibles quand ils peuvent faire 
usage -de leurs chevaux et des armes è feu. d’ail- 
leurs, en allant ainsi au-devant des ennemis, on 
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Gpargne aux femmes et au petit peuple des réduc- 
tions les frayeurs embarrassantes que la présence 
des ennemis ne manqueroit pas de leur causer. 
Enfin, de peur que les Mammelus, et surtout les 
Indiens barbares, ne profitent pour faire leur 
coup du temps de l’office divin, comme il est 
arrivé quelquefois, les chrétiens, lors mème quils 
vont à l'église, portent toujours leurs ares ct leurs 
flèches avec enx. È 

Ils ne vont jamais au combat sans en avoir de- 
mandé la permission à leur missionnaire, et sa bé- 
nédietion. Avec cela ils se croient assùrés de 
vaincre. Les Mammelus ont appris par plus d'une 
défaite à les craindre et à les respecter. Mais de 
toutes les victoires des chrétiensy la plus célèbre 
a été celle quils remportèrent il y a quelques an- 
nées auprès de la réduction de Sainte-Croix. 
L’armée ennemie, composée de 800 Mammelus et 
de 4,000 Indiens leurs sujets, fut battue à platte 
couture. La plupart perdirent la vie sur le cham 
de bataille. Les autres ne durent la vie qu'à lin- 
dulgence des vainqueurs, qui leur, permirent de ‘ 
retourner au Brésil, et leur donnèrent méme des 
vivres, après que ceux-ci se furent angagés par 
serment à ne plus inquiéter les réductions. Ils 
garderont apparemment leur parole, d’autant 
mienx qu'on est en état, s'îls y manquoient, de les 
en faire repentir. ; : 

Quant aux infidèles, il est certain quils n’ont 
pas des forces suffisantes pour résister aux chré- 
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‘tiens; aussi se gardent-ils bien d’ordinaire, quand 
ils se trouvent dans le voisinage des réductions, de 
rompre avec elles. Ceux qui ne veulent pas vivie 
cn paix s'éloignent tant qu'ils peuvent des réduce- 
tons. Il y en a cependant toujours quelques-uns 
répandus dans les campagnes, soit pour attendre 
les passants sur les grands chemins, soit pour cn- 
lever les bestiaux ct tuer ceux qui les gardent, ou 
lesemmener prisonniers lorsqu'i!s les surprennert 
seuls dans les champs. 

Les Indiens n’ont pas seulement signalé leur 
bravoure en défendant leur propres pays; les im- 
portants services quils ont rendus a l’Etatleuront 
attiré de-tout temps les plus grandes éloges de la 
part des rois catholiques et des gouverneurs de 
ces provinces. 

Dès lan 1662 D. Alphonse Sarmiento, gou- 
verneur de l’Assomption, capitale dv Paraguai, 
étant dans le cours de ses visites, s'arrèta dans une 
espèce de chateau sur le chemin de Villaricca. Il 
s'y vit tout à coup assiég4 par vne nation infi- 
dele, la. plus guerriere de cos contrées. D. AI 
phonsen'avoitavec lui que vingt soldatsettrès-peu 
de-vivres. Une des réductions du pays des Itatines 
futavertie à temps de l'extrème danger où se trou- 
voit le gouverneur. On envoya sur-le-champ 300 
hommes, qui, parune marche forcée, ayant faiten 
vingt-quatres heures le chemin qu'on ne fait ordi- 
nairementqu'en quatre jours,tombèrent rudement 
sur les ennemis. Le combat fut opiniatre; mais 
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«enfin la victoire se déclara pour les chrétiens, qui 

iuèrent un grand nombre d’infidèles, mirent les 
autres en fuite, délivrèerent le gouverneur, et l'es- 
cortèrent jusque dans la capitale. Sarmiento ne 
se lassoit point depuis ce temps-là de loner la va- 
leur des Indiens. D. Sébastien de Léon se tronva 
dans un danger semblable, et fut pareillement 
délivré par ceux de la réduction de Saint-ienace, 
dans le Parana. 

Il ne s'est passé aucune action un peu impor- 
tant au Paraguai depuis cent ans; il ne s'y est 
remporié aucune vicicire, à laquelle ils vaient 
eu la meilleure part, et où ils n’aient donné des 
preuves éclatantes de leur courags et de leur atta- 
chement au service du roi. Ajoutez A cela que Îes 
indiens ont toujours fait la guerre à (eurs propres 
frais, sans recevoir ni solde nì dédommagement. 
Ils se sont crus assez bien payés par l'honneur 
quils avoient de servir sa majesté catholique, et 
de pouvoir leur témoigner leur gratitude des pri- 
viléges dont elle a bien voulu ré:ompenser leur 
zèle et leur fidélité. 

Il est vrai qu'ils ont besoin, pour bien faire, d’a- 
voir à leur tète des ofliciers espagnols, parce qu ils 
ne savent nì serangercomme il faut, ni garder leurs 
rangs. Leur coutume est de se jeter tous ensemble 
sur l’ennemi en poussant des cris et des hurle- 
ments épouvantables. Cela seroit peut-étre bon, 
s'ils avoient toujours affaire à d'autres Indiens. Il 
faut plùs de précautions vis-à-vis des Mammelus 

8. 
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et des Européens. On leur envoie donc en temps 
de guerre quelques officiers sages et expérimen- 
tés, qui leur font faire l’exercice pendant quel- 
ques jours, avant que de les mener au combat. Ils 
font ensuite des merveilles, et se battent comme 
des lions. 

Tels se montrèrentils aux Portugais Jan 1680. 
Get évènement est trop gloricux aux braves In- 
diens des reductions, pour qu'il nous soit permis 
de le passer sous silence. 

Les Portugais s'étoient emparés des l'an 1679, 
sous la conduite de D. Emmanuel de Lobos, du 
poste où est aujourd'hui la colonie du Saint-Sa- 
crement. La rivière de la Plata forme en cet en- 
droit un port capable de contenir un grand nom- 
bre de vaisseaux, et défendu des vents contraires 
par l’île de Saint-Gabriel, qui se trouve vis-à-vis. 
Tandis que D. Joseph de Barro, gouverneur de 
Buenos-Ayres, envoyoit à Lobos couriers sur cou- 
riers, pour apprendre de lu-rmème quelles étoient 
les prétentions des Portugais, ceux-ci eurent tout 
le temps d'élever un fort bien garni d’artillerie, et 
capable de soutenir un long siége. 


Barro s'apercut un peu tard qu'on l'avoit joué; 


il voulut avoir sa revanche. Les corrégidors des 
réductions recurent l’ordre de mettre prompte- 
ment sur pied une armée d'Indiens; dans l'espace 
d’onze jours 3,300 Inliens bien armés se trouvè- 
rent préts à marcher. Ils amenoient avec cux 
4,000 chevaux, 400 mulets, et 200 Douis pour 
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tirer l’artillerie. Cette petite armée fit en irès-peu 
de temps les deux cents lieues que l’on compte 
depuis Jes réductions jusquà Buen os-Ayres. 

Les Indiens s'attendoient à trouver une armée 
d'Espagnols è qui les 4,000 chevaux pouzroient 
ètre d'un grand usage. Mais toutes les troapes du 
gouverneur consistoient en 300 fantassius espa- 
gnols nègres et mulAtres qu'il joignit aux indiens; 
pour comble de malheur, on ne put distribuer è , 
ceux-ci quenviron 200 fusils et quelques sabres. 
Les autres n’avoient pour toutes armes que leurs 
frondes, leurs arcs, leurs flèches et leurs massues. 
La milice indienne n'étoit pas encore sur le pied 
où elle a été depuis. 

Cependant le siége du fort biti par les Portu- 
gais fut résolu, et le gouvernsur nomma pour 
commander le siége D. Joseph de Vera. Ce géné- 
ral, voulant donner un assaut, rangea son armée 
d'une fagon fort singulière. 11 forma son avant- 
garde des 4,000 chevaux à nu. Les Indiens sui- 
voient, ayant à leur téie des ofliciers espagnols. 
Les 300 hommes d'iufanterte espagnole étoient è 
l’arrière-garde; D. Joseph se figuroit que les che- 
vaux serviroient comme de rempart à ses troupes, 
et que quand les premières décharges de l’artil- 
lerie seroient tombées sur cux, il seroit facile aux 
milices indiennes de monter promptement sur le 
terre-plain, et de s'en rendre maîtres. 

Une telle disposition n'étoit propre qu'à faire 
périr l'armée. Les Indiens en sentirent le danger. 
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Ils suspendirent leur marche , et firent représcnier 
au général que les chevaux, épouvantés par le feu 
et parle bruit de l’artillerie, ne manqueroient pas 
de retomber sur les troupes; qu'ls mettroient le 
désordre et la confusion dans tous les rangs, enfin 
que s'y prendre de cette manière c'étoit donner 
‘victoire gagnée aux ennemis. D. Joseph goùta cet 
avis, et fit mettre les chevaux è l'écart. Les In- 


‘ diens se remirent alors en marche, ct arrivèrent 


de grand matin sous les murs de la place, dans un 
silence et avec un ordre admirables. 

D. Joseph avoit défendu à tous les soldats de 
faire le moindre mouvement jusqu'è ce qu'un coup 
de pistolet les avertît de monter è l’assaut. Ce- 
pendant un Indien fu assez hardi pour escalader 
leterre-plain; ayant irouvélasentinelleendormie, 
il lui coupa la téte, et se préparoit è tuer une 
autre sentinelle voisine, iorsqu'on tira sur lui un 
coupde fusil. A ce bruit, quì fut pris parlesIndiens 
pour le signal dont on étoit convenu, ils grim- 
perent tous avec un conrage intrépide sur le 
iméme terre-plain, et ils aidèrent aux Espagnols à 
y mogter après eux. Les Portugais firent pendant 
plusieurs heures une vigoureuse résistance, ani 
mes par l'exemple de D. Emmanuel Galban, qui 
les commandoit. Ce brave officier fit des prodiges 
de valeur; mais enfin, accablé par le nombre, et 
tout couvert de blessures, il tomba mort sur les 
murs de sa place. On vit avec admiration son 
épouse combattre auprès de lui l'épée è la main. 


x 


” 
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> Les Espagnols offrirent inutilement à cette géné- 
reuse femme une retraite honorable; elle n’écouta 
que son courage et sa tendresse pour son époux, 
et se battit jusqu’au dernier soupir. Les assiégés, 
voyant leur place toute couverte de morts cu de 
mourants, demandèrentquartier. Mais comme les 
Indiensn’entendoient pas fa langue portugaise , et 
| croyoient avoir en téte les Mammelus du Brésil, 
ils ne mirent fin au carnage que quand ils en re- 
gurent l’ordre des chefs espagnols. Persone ne 
se signala davantage du còté des vainqueurs, dang 
cette mémorable journée, que le cacique D. Ignace 
Landeau. Il avoit vu les siens préts à plier au com- 
mencement du combat, et leur avoit rendu, par 
son exemple encore plus que par ses paroles, leur 
première intrépidité. 

L'artillerie, les munitions, les esclaves furent 
saisis au profit du roi. Le reste du butin fut as- 
signé aux Indiens, à son de trompe, comme la 
récompense de leur bravoure. Ces bonnes gens 
se jetèrent sur les vivres qui se troirvèrent dans 
la place, sur des couteaux, sur des ciseaux, sur 
d'autres bagatelles semblables, sur les nabits de 
ceux qu'ils avoient tués, tandis que les Espagnols 
emportoient à loisir l'or, l'argent, les pierres 
précieuses, et tout ce qu'il y avoit de meilleur. 

Deux cents Portugais perdirent la vie dans 
cette action; les cfg» demeurèrent prisonniers 
avec leur général D. Emmanuel Lobos. !l n'y 
eut du còté des yainqueurs que six Espagnols 
et trente Indiens tués. Le nombre des blessés 
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fut beancoup plus grand. Quatre missionnaire: 
avoient accompagné les Indiens, à la prière du 
gouverneur, dans cette dangereuse expédition. 
Ils s'occupèrent pendant la bataille à confesser les 
mourants, et donnèrent ensgite indifferemment 
tous di soins aux blessés des deux partis. 

Cette victoire fitun honneurinfini aux Indiens. 
Le vice-roi-du Pérou, les gouverneurs des pro- 
vinces et des villes, se firent un devoir d’en écrire 
àla courde Madrid. Ilsinsinuoienten méme temps 
la nécessité qu'il y avoit d’ envoyer € et de maintenir 
en ces contrées les missionnaires J$suites; quÒon 
ne pouvait rien faire de plus avantageux à la mo- 
narchie, que de seconder le zèie de ces Pères dans 
l’établissement des nouvelles .ductions; que 
toutes leurs entreprises étoient également g glo- 
rieuses à la religion et utiles è VÉtat. 

On rapporte bien d'autres exploits de ces bons 
Indiens, que rien ne peut arrèter, lorsquil est 
questioni de combattre pour les ih tassita du prince 
auquel ils se sont soumis. En 1735, quatre mille 
d’entre eux marchéèrent encore au service du roi 
catholique contre les Portugais. Six mille antres 
firent, en 1732, un très long voyage pour es- 
cor icrle nouveaugouverneurque la cour envoyoit 
à la ville de l'Assomption, agitée pour lors de 
troubles et de dissensions domestiques qui ne 
sont pas de mon sujet. Il suffit d'observer que la 
présence. des Indiens faci beaucoup au gou- 
verneur le rétablissement de la paix et de la tran- 
quillité publiques. 
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CHAPITRE XIX. 


De l'amonr et du respect que les Indiens portenti 
à leurs missionnatres, 


Ir faudroit avoir passé quelque temps au Para- 
guai, pour bien comprendre jusqu'où vont le res- 
pect et l'amour des néophytes envers leurs mis- 
sionnaires; et certes il seroit difficile de dire si ces 
sentiments font plusd’honneur à ceux qui les ont, 
ou à ceux qui en sont l'objet. Car les serviteurs de 
Dieu n'auroient jamais pu gagner à ce point af: 
fection de ces peuples, s'ils n'avoient réuni dans 
eux l’assemblage des plus belles vertus, et s'ils 
n’avoient frappé tous les yeux“par l'éclat de mille 
actions héroiques. Et ces peuples ne se seroient 
| pas si fortement attachés à leurs missionnaires, 
s'ils n'avoient pas eu le coeur sensible et naturelle- 
ment porte è ila reconnoissance, 

Des que les Indiens apprennentqu il est arrivé 
de nouveaux missionnaires d'Europe, ils se dis- 
putent avec le plus vif i a l’honneur 
d'ètre choisis pour les aller prendre à Buenos- 
Ayres, et pour les conduire à la réduction où ils 
sont envoyés. On ne sauroit dire avec quelle allé- 
gresse et quel respect ils les regoivent 4 leur arri- 
vée dans les réductions, avec quei ; romptitude et 
quelle humilité ils se soumettent aux chatiments 
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qui leur sont imposés, quand ils ont commis quel- 
que faute considérable. Les caciques et les capi- 
taines de la nation sont les premiers à donner sur 
cela l’exemple aux autres. 

Il y a quelques années qu’une troupe de sau- 
vages forma le dessein d'òter la vie au P. Antoine 
Ruiz. Ces barbares se proposoient de faire un ex- 
cellent repas de sa chair; ils croyoient, disoient- 
‘ls, qu'elle devoit étre fort délicate, parce que les 
Jésuites font usage du sel au Paraguai comme en 
Europe, tandis que les Indiens mangent Li viande 

sans cet assalsonnement. 
| Les barbares étant donc entrés, à la So des 
ténèbres, dans la réduction où étoit le P. Ruiz, le 
cherchoient de tous còtés. Un néophyte qui les 
apercut, et qui pénétra leur dessein, courut vite 
à la maison du missionnaire, dont il prit le man- 
teau et le grand chapeau, et s'alla montrer en cet 
équipage aux barbates, persuadé que ceux-ci le 
prendroient pour le P. Ruiz, et que déchargeant 
sur lui seul toute leur fureur, ils épargneroient le 
missionnaire. En effet, dès qu'il parut, les bar- 
bares décochèrent contre lui.une gréle de flèches. 
Mais par une espèce de miracle aucune ne l’attei- - 
gnit, et Dieu ne permit pas que ce bon néophyte 
fit la victime de.son zèle et de sa charité. Cepen- 
dant les autres néophytes, avertis de ce qui se pas- 
soit, sortirent en armes de leurs maisons, et dissi- 
pèrent en un instant les ennemìs. Ce alt suffit 
seul pour montrer combien les missionnaires sont 
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aimés de leurs néophytes. Je pourrois en citer 
beaucoup d'autres semblables. 
Mais cet amour si vif n'a rien qui surprenne, 
uand on fait attention aux motifs sur lesquels il 
est fondé. Tout Indien qui raisonne tant soit peu 
n’ignore pas le triste état où se trouvoient autre- 
fois ses pères, cu peut-etre il Sest trouvé lui- 
méme, lorsqu'il menoit dans les bois une vie qui 
ne différoit en rien de celle des bétes. Il a sans 
cesse sous les yeux une image qui n'est que trop 
sensible de cette vie brutale, dans ceux des Im- 
diens qu'on n'a encore pu tirer de leur barbarie et 
de leur infidélité. Il sait que s'il jouit des avan- 
tages de la société civile, que s'il a renoncé è ces 
horribles banquets dont la chair humaine étoit le 
mets le plus délicieux, enfin que s'il passe ses 
jours dans le sein de la paix et de la concorde, 
c'est aux soins des missionnaires quil en est rede- 
vable. Mais quelque grands que soient ces bien- 
faits, il en est un autre infiniment plus capable 
d’ SEA la reconnoissance des Indiens envers les 
missionnaires; je veux dire la connoissance du 
vrai Dieu, et le bonheur de vivre dans la sainte 
religion, sans laquelle on ne peut étre sauvé. Les 
néophyies regardent leurs pasteurs comme les ins- 
truments dont Dicu s'est servi pour les rendre 
heureux dès ceite vie, et pour les conduire au 
souverain bonheur. 
La capacité, la régularité des meeurs, une vic 
tout cxemplaire, ce sont là de Piccin avan- 
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tages quì distinguent partout les Pères de la com- 
pagnie de Tone. Ils ont su les conserver parmi les 
délices et la corruption du Mexique et du Pérou. 
Tout le monde leur rend sur ce point le méme té- 
moignage. Le soin quils ont au Paraguai plus en- 
core peut-étre que partout ailleurs de ne rien faire 
qui puisse malédifier leursnéophites, augmente la 
vénération que l'on a pour eux. Le peuple a con- 
tinuellement les. yeux ouverts sur leur conduite. 
Et comme il est toujours prét à se scandaliser des 
plus petites fautes, tout ce qu'il appercoit de ver- 
tuenx et d’édifiant dans ces fervents religieux fait 
sur lui la plus vive, impression. Lorsquil les voit. 
si dévots et si recueillis à l’autel, si patients dans 
les travaux et dansles fatigues, Da lennui méme 
inséparable di de leur ministère, sì retirés et ne sor- 
tant jamais de l’église ou de 1 maison que pour 
administrer les sacrements, ou pour visiter les ma- 
lades, ce quils ne font sriéme jamais sans étre ac- 
compagnés des infirmiers, témoins perpétuels de 
‘toutes leurs actions, enfin si assidus auprès des 
mourants, il imagine voir des anges descendus 
du ciel. 

C'est encore un puissant moyen pour gagner 
l’affection des Indiens, que cet empressement des 
missionnaires pour rendre de jour en jour la vie 
des néophytes plus commode et plus agréable. 
Tant d’arts quils leur ont enseignés, en exercant 
eux-mémes les métiers les plus vils et les plus pé- 
nibles, en se livrant aux travaux les plus rudes, 
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pour inspirer aux Indiens l'amour du travail, sont, 
des preuves non éuivoques de leur charité. Enfin 

tous les yeux sont frappés de cette attention mfa- 
- tigable à prévenir les nouveautés que les Espa- 
gnols voudroient introduire, et qui tendroient è 
— géner la liberté, ou è diminuer les priviléges des 
réductions. 
Les infidèles eux-mèmes sont sensibles aux. 
— soins des missionnaires qui viennent les chercher 
è travers mille dangers, et reconnoissent sans 
‘ ‘peine que ce n'est poini l’intérèt humain qui con- 
duii sur leurs traces et dans ieurs forèts les préedi- 
‘cateurs de l'Evangile, que c’est uniquement le 
désir de les rendre heurcux. 
«Nous avons les mémoires d'un chanoine espa- 
 gnol qui avoit fait un long séjour dans les réduc- 
tions. Jen ai tiré beaucoup de lumières pour la 
| composition de cet ouvrage. Ce chanoine avoit 
été pendant quelques années le témoin oculaire et 
l'admirateur des travaux apostoliques du P. Fran- 
gois ‘Diaz et des innombrables conversions qui 
en avoient été le fruit. Il rapporte que ce zélé mis- 
sionnaire parcouroit un jour quelques rancheries 
d’infidèles voisines de sa réduction, et attaquées 
pour lors d'un mal contagieux, dans le dessein 
de gagner à Dieu les Ames de ces malheureux, 
comme il arriva en effet. Des peuples barbares qui 
se trouvoient dans le voisinage des m&mes ran- 
cheries voulurent profiter de la triste situation où 
elles se trouvoient, Y étant accourus uniquement 
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pour serassasier de chair humaine, ils égorgeoient 
tousceuxquin’étoient pointatteints dela maladie, 
et les mettoient en pièces. Ils avoient aussi résolu 
de prendre le P. Diaz ct de lui faire le méme irai- 
tement. Un Indien échappé de leurs mains porta 
dans la réduction de Saint-Frangois Xavier, dont 

le P. Diaz éioit curé, la nouvelle de ce qui se pas- 
soit, et du dessein que les barbares méditoient. 
Les néophytes prirent aussitòt les armes; ils vo- 
lèrent au secours de leur missionnaire. Quoique 
le chemin fat assez long, ils arrivèrent bientòt & 
la vue des infidéles, et les attaquèrent sur-le- 
champ avec tant de résolution, qu'ils firent un 
grand nombre de prisonniers. Les autres cher- 
chèrent leur salut dans une prompte fuite. Les 
vainqueurs vouloient, pour se venger de ces bar- 
bares, ct pour inspirer de la terreur à tous les 
autres, pendre les prisonniers à des arbres, et les 
y Ici deb attachés. Déjà ils se mettoient en roi 
d’exécuter cette sentence; mais le P. Diaz inter- 
céda pour ces malheurcux, et obtint, à force de 
prières, qu'on les lui abandonnàt. Il les combla de 
caresses, et après les avoir instruiis de notre sainte 
religion, il leur rendit la liberté. Les infidèéles fu- 
rent si étonnés de trouver tant de tendresse et de 
générosité dans celui qu'ils avoient voulu traîter 
comme leur plus implacable ennemi, qu'étant de 
retour chez cux, ils devinrent eux-mémes de zéelés 
prédicateurs de l'Evangile. Ils revinrent peu de 
temps après, avec toute leur nation, se jete: aux 
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pieds du P. Diaz, et le prier instamment de les 
baptiser, résolus de vivre sous sa conduite, et 
d’embrasser la foi chrétienne. Ils recurent en effet 
le saint baptème, après les épreuves convenables, 
et vécurent toujours depuis en bons et fervents 
chrétiens. 

Cest ainsi que la vraie charité triomphe de 
tous les cours. La violence et la tyrannie qu'em- 
ploient pour soumettre les Indiens certaines gens 
qui foulent également aux pieds les lois divines 
et les sages ordonnances des rois catholiques., ne 
servent qu'à donner aux infidèles de l’éloigne- 
ment et de l’horreur pour le christianisme. Elles 
ont plus d'une fois fait perdre à la religion les 
conquétes qui paroissoient les mieux assurdes. 

Lorsque les missionnaires jésuites pénétrèrent 
pour la première fois dans la vaste province de 
‘ Chiaco, située entre les fleuves Salado, Vermi- 
glio et celui quon nomme Rio grande, ils vin- 
rent à bout d’y fonder quelques réductions. Plu- 

sieurs d’entre eux y terminèrent ensuite leurs 
jours par un glorieux martyre, 4 l’occasion de ce 
que je vais rapporter. Quelques Espagnols, con- 
"duits par l'intérét, entreprirent de fonder des 
commanderies dans cette province, sous prétexte 
1Vy établir plus solidement la puissance et l’auto- 
rité du roi d’Espagne. Ils commencèrent bientòt 
à opprimer les Indiens et à les vexer en mille ma- 
nières. Qu'en arriva-t-il? Les néophytes révoltés 
secouèrent teut à la fois le joug de la religion et * 
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celui de la domination espagnole. Ils se retirèrent 
dans l'intérieur du pays; pour y vivre, comme au- 
paravant, en liberté parmi les barbares. Ces peu- 
ples concurent tant de haine contre la loi chré- 
tienne et contre ceux qui la professoient, qu'on 
n'a jamais pu depuis ce temps-là les ramener au 
double joug qu'ils avoient abandonné. On a ce- 
pendant repris depuis peu d’années l’espérance 
de les regagner au christianisme. Les mission- 
naires ont méme. dejà formé deux ou trois pe- 
tites peuplades de néophytes dans ce canton. 

-On vit le mème désordre arriver il y a quel- 
ques années dans cette vaste partie de l’Àmérique 
méridionale qu'on nomme la Magellanique. Le 
P. Nicolas Mascardi, jésuite italien et fervent 
missionnaire , qui mourut depuis martyr de la 
foi qu'il préchoit, avoit donné commencement è 
la conversion des peuples qui habitent ces con- 
trées. Quelques ofliciers espagnols se mirent dans 
la téte qu'il valloit beaucoup mieux conquérir le 
pays les armes è la main, que le soumettre par la 
douceur, faire des esclaves que faire des chré- 
tiens: Les Indiens, indignés de se voir ainsi traiter 
en ennemis contre leur attente, renoncèrent au 
christianisme, massacrèrent leur missionnaire, et 
s'enfoncèrent plus avant que jamais dans leurs 
bois et dans leurs cavernes. 

Il faut en convenir, et c'est l’aveu que fait aussi 

dans ses voyages Frangois Corcal, dont L'esprit 
* paroìt d'ailleurs si envenimé contre les jésuites, 
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ces Peres sont plus propres que personne à ré- 
pandre la foi catholique parmi les nations infi- 
dèles. Rien n'égale leur patience,. leur sagesse , 
leur habileté à gagner, à civiliser, à gouverner les 
peuples barbares de l'Amérique, Le trait suivant 
servira encore de preuye à ce que j'avance. 

Quelques peuples établis sur les bords du 
fleuve Monday, qui se décharge dans le Parana, 
se montrèrent disposés à recevoir le baptème, et 
envoyèrent des députés à D. Faustin de las 
Casas, religieux de la Merci et évéque de l’Às- 
somption, pour le prier de leur envoyer des mis- 
sionnaires. Ce prélat, dont les intentions étoient 
droites, mais qu'on avoit un peu prévenu contre 
les jésuites, donna aux infidèles deux. ou irois 
prétres fort vertueux, qui firent d'abord assez de 
fruit chez ces peuples. Mais ils virent bientòt 
après leur troupeau se dissiper et ieurs espérances 
s évanouir. Le prélat, plus jaloux que jamais de 
sa conquète, envoya chez les barbares le doyen 
de son chapitre. C’étoit l'homme de tout son 
clergé le plus capable, le plus exemplaire et le 
plus désintéressé. Celui-ci ne réussit pas mieux 
que les premiers, et ne put fixer l'inconstance des 
Indiens. 

Alors l’éveque eut recours au P. provincial des 
jésuites, et le pria d’engager quelques-uns de ses 
inferieurs à se charger d'une entreprise si impor- 
tante et qui paroissoit si difficile. Le prélat disoit 
dans sa lettre, qu'étant spécialement appelés de 
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Dieu par leur institut à la propagation de la foi, 
les Pères de la société avoient une gràce particu- 
lière pour y réussir; comme il paroissoit assez par 
tant de peuples quiils avoient réunis sous les lois 
de l’Evangile. 

Le P. provincial, pour entrer dans les vues du 
prelat, fit choix de deux missionnaires qu'une 
longue expérience avoit instruits des moyens pro- 
pres à gagner les nations infidèles. Ceux-ci, au lieu 
de s'arrèter chez les Indiens les plus voisins de 
Ì Assomption, portèrent la lumière de } Evangile 
jusqu'au fond des bois les plus éloignés, et se vi- 
rent bientòt en état de fonder une rédluetton com- 
posée de deux à trois mille personnes. Cei éta- 
blissement ne fit que s’aifermir toùs les jours de 
plus en plus, ct ouvrir le chemia è la conversion 
des autres infidèles qu'on avoit d'abord paru ne- 
gliger. » 

Dieu n'a pas moins béni les'travaux de ces in- 
fatigables ouvriers dans plusieurs nouvelles mis- 
sions. La foi fait chaque jour de nouveaux pro- 
grès dans la grande province de Chiaco, chez les 
Chiquites, chez les Chiriguanes. La férocité de 
ces derniers les. avoit toujours fait regarder des 
Fspagnols comme des gens indomptables.: on n'a 
mème encore pu jusqu'àè présent acquérir une 
connoissance: bien parfaite de leur pays, à cause 
des affreuses montagnes et des foréts impénctra- 
bles dont il est couvert. Mais le collége que les 
jésuites ont établi depuis peu à Tarica facilite 
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beaucoup la conversion des Chirignanes, et l'on 
se flatte de les voir avec le temps se soumettre 

| tous aujoug de l'Evangile. — 

Dès la fin du siècle passé on comptoit déjà 
dans le pays des Moxes huit à neuf peuplades 
clirétiennes, et plus de 30,000 Indiens baptisés. 
Ces peuples, qui sont situés sous le dixième degré 
de-latitude méridionale, aux environs du fieuve 
Guapai, confinent avec d'autres peuples dont les 
noms sont à peine connus. Ceux-ci sont encore 
plongés dans les ténèbres de l'idolàtrie; mais il 
est à croire qu'ils ouvriroient les yeux è la lu- 
mitre de l’Evangile, si la compagnie de Jésus 
avoit assez de missionnaires pour en fournir è 
tant de diflérentes parties du nouveau monde. 
Rien ne paroìt impossible à leur zèle et à leur 
charité. 

| Le P. Cyprien Baraze entreprit fe premier la 
conversion des Moxes, vers l'an 1675. li ne falloit 
| pas une patience et un courage moins héroiques 4 
que ne les avoit ce Père, pour réduire les Moxes 
sois l’ohéissance de Jésus-Christ. Il conduisit lui- 
meme depuis Lima jusqu'’à sa nouvelle mission 
un nombreux troupeau de vaches et de taureaux, | 
qui s'étant extrèmement multipliés dans la suite, 
sont devenus d'une très-grande utilité pour le 
pays. Il découvrit aussi, après bien des recherches, 
un chemin beaucoup plus court par les Cordi- 
lières pour aller è Lima. Enfin il vint a bout de 
fonder seul les trois réductions de Notre-Dame de 

O) 
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Lorette, delatrèsSainte-Trinité, et de Saint-Fran- 
cois Nutier Lorsqu'il eut ouvert un si beau champ 
au zèle des autres ministres évangéliques, plu- 
sieurs accoururent pour étendre-et affermir le 
royaume de Dieu dans ces contrées. Cette mission 
est aujourd'hui une des plus florissantes de toute 
l’Ameérique méridionale. 

Non content de tant de succès, le P. Cyprien 
Baraze passa chez d’autres peuples pour leur 
pr ‘ècher l'Evangile, et parvint jusqu'au pays des 
Baures, qui parurent d’abord dociles à ses instruc- 
tions; mais cette docilité apparente ne fut pas de 
longue durée. Le missionnaire fut massacré par 

ces ‘perfides le 16 de septembre 1702, et termina 
«ainsi avec gloire une vie illustrée par 27 ans de 
travaux vraiment apostoliques. 
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CHAPITRE XX. 

Des maux suscités par l’envie aux missionnaires 
du Paraquai, 


Ir manqueroit quelque chose à la gloire des mis- 
sionnaires, si après avoir tant travaillé pour la 
religion, ils n'avoient pas été en butte aux trails 
de l’envie, ce monstre odieux qui se plaît à ré- 
pandre son poison sur les plus belles vertus. Les 
missionnaires de la compagnie de Jésus ne l’ont 
que trop éprouvé. Il faut donc, pour achever 
leur éloge, et pour compléter cet ouvrage, rendre 
compte des. maux qu'ils ont eus à souffrir, non 
plus de la part des infidéles et des barbares, mais 
de la part de certaines gens qui se disent catholi- 
ques, et qui n’ont point au fond d’autre Dieu que 
l'intérét. 

En effet, quels ont été les auteurs de tant d'im- 
putations calomnieuses, par lesquelles on a tàché 
de noircir la réputation des missionnaires? Ce 
sont ces vils esclaves de la cupidité dont ji déjà 
parlé plus d’une fois, Ils ne pensent qu'à s'enrichir 
par toutes sortes de voies, Sils font quelques voeux 
pour la conversion des Indiens; ce n'est pas quils 
souhaitent de voir croître le nombre des enfants 
de l'Eglise et des sujets du roi : c'est ùniguement 
parce quils esperent acquérir des esclaves. Ils 
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rencontrent un obstacle insurmontable à l’exécu- 
tion de leurs iniques desscins dans le. zèle des 
nussionnaires. 1!s voudroient donc les ettermi- 
ner; sl gtoit possible, leur faire perdrela confiance 
du roi catholique et des minisires, qui est si juste- 
ment acquise à ces zélés serviteurs de la religion 
ct de la monarchie; en un mot leur faire dter le 
soin des missions. C'est pour cela qu'ils font re- 
tentir depuis un siècle, non-seulement le Mexique 
et le Pérou, mais encore TEspagne et l'Europe 
_ entière de leurs clameurs, disant que si les jé- 
suites ont fondé tant de réductions dans le Para- 
guai, ga été par des vues d'intérét et d'ambition. 
A les entendre, « ces religieux se sont érigés en 

» autant de petits princes. Ils font seuls presque 
» tout fe commerce du Paraguai : eux seuls en 
» profitent avec leurs amis. ]ls sont si riches et si 
» puissanis que dans peu d’années ils pourront 
envahir l'Amérique : comme ils ont de quoi 
donner libéralement, ils savent tourner è leur 
gré l’esprit des gouvernenrs Usont fait déposer 
pius d'une fois les ofliciers dont ils étoient mé- 
contents : ils font accroire aux Indiens que pour 
se rendre agréables à Dieu, il faut consacrer 
tout ce quil yade plus précieux au service de 
ses autels, qu'il faut apporter généreusement 
» aux pieds de ses ministres Jes prémices, où plu- 
« tòt la meilleure partie des biens de la terre. On 
» ajoute que si les Indiens vont à la chasse, c'est 
» pour los missionnaires; que c est uniquement 
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» pour ceux-ciqu'onrecueille l'herbe du Paraguai, 
» dont le produit monte è plusieurs millions; bien 
» plus, qu'on leur porte tout.l'or qui se trouve 
» dans les fleuves mélé avec le sable, ou qui se tire 
» des mines de Calcaos et de l’Uraguai. » 

Tel est le précis des discours injurieux qu'on a 
repandus dans le public, soit de vive voix, soit 
dans des livres imprimés contre les missionnaires 
du Paraguai. C'est ainsi quen parle Coréal dans 
la relation de ses voyages; et d'abord il est bon de 
remarquer que cei homme, de son propre aveu, 
n'avoit jamais été plus loin que Buenos- Ayres; 

ue le nom de Coréal est un nom emprunté, sous 
lequel il a voulu se déguiser, ressource ordinaire 
aux partisans du mensonge et de l'imposture; 
enfin que ni lui ni ses semblables n’ont jamais 
allégué aucun fait particulier contre ceux quils 
vouloient décrier, ou du moins qu'ls ont apporté 
sans autre preuve que leur parole. Je laisse è jagor 
aux personnes sensées sl cetie preuve est suf:- 
sante, quand il s'agit d’impntations aussi gravis 
que celles dont on chargeles jésuites du Paragu:i. 
Pour nous, bien loin d’imiter ces hommes t4mé- 
raires, nous n'avancerons rien dont nous n'ayons 
des preuves manifestes. 

Je ne crains point dele dire, pour ce qui con- 
cerne les missions du Paraguai (les senles doni je 
puisse rendre compte, et sur lesquelles jaic des 
connoissances bien certaines), toutes les imputar 
tions dont je viens de parler sont de pures:ca- 
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lommies, et des inventions détestables de l'envie 
et de la Bairo. Ce que nous avons rapporté de la 
manière dont les réductions se gouvernent devroit 
suffire pour confondre les dinigat des ennemis 
+ de la société, pour dissiper le fantòme de sonve- 
raineté quon attribue aux missionnaires. Dans 
chaque réduction (je lai déjà dit, et je le répète 
encore ) le corrégidor royal administre la justice 
au nom du roi. l'ous les Indiens dépendent du 
, gouverneur de la province nommé par le roi. Ces 
deux poinis sont plus que certains. 

Les missionnaires ne sont au Paraguai que sur 
le pied de curés. Ils n ‘Y ont pas, è parler propre- 
ment, plus d'autorité que n’en ont les curés dans 
nos villes et dans nos bourgades. Peut-on avec 
justice leur faire un crime de la docilité des Indiens 
à leurs instructions? Changer ainsi le coeur des 
barbares; faire qu'après avoir été si féroces, ils 
soient remplis de douceur et de charité; leur in- 
spirer l'amour de toutes les vertus chrétiennes, les 
maintenir dans ces heureuses dispositions depuis 
un siècle entier, et dans un si grand nombre de 
licux différents, est-ce là l'ouvrage de l'ambition, 
mondaine, ou celui du zèle le plus édifiant et le 

tus:irréprochable? C'est une question qui. n'est 
pas fort pr oblématique RRt DL connoit tant 
soit peu les hommes. 

Quant aux vues intéressées qu'on préte aux 
missionnaires, c'est une chose manifeste que les 
Indiens ne ea pwent ni tribut, ni ita ni 
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prémices. Le roi caiholique donne chaque année 
une somme considérable pour l’entretien des mis- 
sionnaires. Cette somme estremise entre les mains 
du supérieur des missions, qui fournit aux mis- 
sionnaires toutes les choses dont ils ont besoin. 
C'est là tout leur revenu. lis recoivent de temps 
en temps des Espagnols les plus riches et les plus 
vertueux quelques aumònes, surtoui lorsquil s'a- 
git de fonder une nouvelle réduction. Ces au- 
mònes sont employées à secourir les Indiens pau- 
vres, ou à faciliter la conversion des barbares. 

Les missionnaires sontdonc entretenus comme 
sils vivoient dans des colléges. Ils ne peuvent pas 
disposer de la moindre chose, sans la permission 
de leurs supérieurs. Après qu'ils ont pris sur ce 
qu'on leur donne leur propre sistance, ils se 
servent du reste pour soulager uvreté des In- 
diens. Les fidèles ne donnent rien ni pour les bap- 
tèmes, ni pour les mariages, ni pour les enterre- 
ments. Non-sculement le supérieur des missions 
fournit aux missionnaires tout ce qui leur est né- 
cessaire, mais il leur envoie beaucoup de ces ba- 
gatelles qu'on sait étre agréables aux Indiens 
comme des aiguilles à coudre, des ciseanx, des 
couteaux, des hamegons, des médailles, des ima- 
ges de dévotion, etc. Les missionnaires n’auroient 
pas été aussi libres quils le sont dans l’exercice de 
leur ministère, s'ils avoient eu quelque chose è 
attendre des Indiens. Ces peuples n'auvoient pas 
manque tt ou tard de s'apercevoir quon déperi- 
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dat d’enx. Ils en autoient eu certainement beau- 
coup moins de respect pour la religion et pour ses 
ministres. 

Onvoudroit nous faire aceroire que les Indiens 
portent de l’or à leurs missionnaires. Mais c'est en- 
core une imposture mamifeste. Il n'y a pas une 
seule mine de quelque métal que ce soit, dans 
toutes-les provinces que nous comprenons sous le 
nom de Paraguai. On ne sauroit dire tous les son- 
ges qu'enfante l'avidité des Européens au sujet de 
ces vastes contrées. S'ils appergoivent une mon- 
tagne, ils se figurent aussitòt qu'elle est remplie 
d'or. On trouvera dans Coréal une longue liste de 
toutes les mines existantes dans le Paraguai : mais 
personne jusqu'à ce jour n’en a tiré un seul grain 
de ce métal sidgsiré. Qu'on lise l’ouvrage intitulé 
Relation de la anne. Jamais personne n'a pé- 
nétré dans ce pays barbare; ceux qui s'en sont le 
plus approchés, ou qui ont été sur la còte, n'y ont 
vu que des sauvages dispersés cà et là dans les 
- bois. L’auteur de la relation que je-vians de citer 
vous y fera voir des maisons et des palais tout 
remplis de vases d'or et d’argent. 

Si l’on venoit à découvrir des mines d'or dans 
le Paraguai, c’en seroit fait de cette félicité des In- 
diens, sur laquelle je me suis si fort étendu. Rien 
ne pourroit-arrèter les Espagnols; ils voleroient à 
ces sources de l’opulence et de la richesse, et cou- 
vrant leur propre intérét du beau nom d'intérét 
d’Etat, ils porteroient bientòtle ravage et le déro- 
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jation dans les peuplades chrétiennes. Elles n'ont 
pas cu jusquià present de rempart plus assuré que 
leur pauvreté. ca 

Quant à ce qui concerne l'herbe du Paragua1, 
voici ce qu'il y a de sùr et d’incontestable. Il est 
permis aux Indiens d'apporter chaque année è 
Buenos-Ayres ou à Santa-rtjusqu'a 12,000 arrobes 
de ectte herbe, dont le prix courani est de 4 pias- 
tres par arrobe. Ainsi, quand bien méme les In- 
diens feroient valoir en son entier la permission 
qui leur est accordée, ils ne retireroient de ce tra- 
fic que 48,000 piastres. Mais il est constant quia 
peine les Indiens ont-i!s apporté chaque année 


6,000 arrobes de cette herbe. Le produit. n'est 


donc monté tout au plus qu'à 24,000 piastres par 
an; Ce qui ne suflit certaimement pas méme pour 
payer le tribut que les Indiens doivent au roi. 
Mais peui-étre les Indiens vont-ils vendre ailleurs 
Therbe dont il s'agit? Qu'on nous dise donc où'on 
les a vus vendre cette herbe, à qui ils 2» vendent 
une sì grande quantité depuis tant d’années. Car 
si l'on avance un pare.l fait, sans en fournir au- 
cune preuve, c'est monirer une envie bien déme- 
surée de nuire, et par là se décrier soiméme aw 
lieu de décrier ses adversaires. 

Il n'est donc pas étonnant que toutes ces.accu- 
sations, si souvent portées ala cour de Madrid, 
n'aient produit aucun effet. Il n'a pas été possihie 
de surprendre la piéié des rois catholiques. Ce- 
pendant on n'a point cessé de les renouveler:, ces 

9. 
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acusations tant de fois convaincues de faux, de 
les présenter sous de nouvelles formes, parce quiil 
s'est toujours Irouvé des gens qui vouloient s'en- 
richir et avoir des esclaves à quelque prix que ce 
fùt. Les missionnaires se sont opposés constam- 
ment à tous ceux qui ont voulu entreprendre sur 
la liberté et donner atteinte aux priviléges de leurs 
chers néophytes. Ils etoient autorisés par les or- 
donnances des rois catholiques, qui défendent de 
faire esclave aucun Indien. Ils ont empéché qu'on 
n'établit des commanderies dans le Paraguai, 
comme on a fait dans le Tucuman et ailleurs. La 
cour d’Espagne, touchée de leurs vives sollici- 
tations, n'a pas voulu imposer un joug si insup- 
portable à ceux des Indiens qui se sont soumis de 
leur plein gré «à la domination espagnole et 
aux saintes lois de l'Evangile. Tout équitable 
quest cette indulgence, elle dspiaîc infiniment à 
des hommes qui passeat en Amérique pleins de 
l’idée d'une grande fortune, quiils se proposent 
d’y batir en peu de temps. Ils ont excité les plus 
furicuses tempétes contre les missionnaires; i 
cent iout mis en ceuvre pour les faire chasser des 
‘réductions, bien persuadés que sì les pasteurs 
étoient une fois dispersés, il seroit facile d’entrer 
dans le bercail, et d’y exercer toute sorte de vio- 
lences, sans que personne pùt désormais réclamer 
contre la tyrannie. 
Mais tant de calomnies n’ont servi quà faire 
paroître dans un plus grand jour la conduite irré- 
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prochable et le désintéressement des mission- 
naires. Ils ont souvent conjuré les gouverneurs et 
les évéques de venir faire la visite des réduetions. 
Ceux-ci se sont rendus à leurs prières, et ont 
examiné juridiquement toutes les accusalions in- 
teniées contre ces Peres. Ils ont trouvé out le con- 
traire de ce que leur avoient annoncé des person 
nes malintentionnées. Les actes authentiques de 
toutes ces perquisitions, faites à la requòte des jé- 
suites mémes, existent dans les tribanaux de 
Buenos-Ayres et del'Assomption. Toutel Espagne 
en a wu des copies fidèles;.clle a vu les lettres 
écrites par les prélats et par les principaux ofli- 
ciers espagnols de l’Amérique, è la louange des. 
missionnaires et.du sage gouvernement qu'ils ont 
établi dans les réductions.. A. moins que: d'ètre 
aveuglé parla passion, l’on est iorcé de convenir. 
qu'ils ont rendu et à la religion et à la couronne: 
d'Espagne les plusimportants services. Cependanb 
ils u’ont jamais pu obtenir pour cux-mèmes: ler 
repos et la tranquillité quils ont procurés-à tant 
de peuples. Si pendant quelque temps on a cessé: 
de les inquiéter, ce n'a été pour ainsi dire quiune 
tréve passagère. H s'est encore éleve contre eu» 
dans ces derniers temps une nouvelle tempéte 
dont je crois devoir rendre compte au public, 
parce que j'ai été bien à portée de m'instruire è 
fond sur cette matière. sit) 

En l'année 1739 les jésuites duParaguaicurent 
connoissance d'une information envo yée àlacour 
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d'Espagne des l'année 1750 par D. Martin de 
Barua, gouverneur du Paraguai. Il en courut dif- 
férentes copies à Buenos-Ayres, et apparemment 
aussi en Espagne. Cette information contenoit en 
substance que les Indiens se disoient à la vériié 
sujets de la monarchie espagnole, mais qu'ils 
n'étoient d'aucune utilité au prince : que l'Etat 
dépensoit beaucoup plus pour eux qu'il n'cn reti- 
roit; quil falloit dans la suite en exiger un vribut 
pius considérable, leur envoyer des corrégidors 
espagnols, et rétablir la liberté du commerce 
entre les réductions et les villes espagnoles. 

Barua haissoit trop les jésuites, pour manquer 
cette occasion de les peindre sous les plus noires 
couleurs. Ces Pères, voyant cue l gouverneur 
vouloit faire des innovations préjudiciables aux 
Indiens, et entiérement contraires aux intentions 
bien connues de sa majesté, s’y éroient opposés 
de toutes leurs forces. Barua, furieux de leurs op- 
positions, les avoit chassés par deux fois avec 
violence de leur collége. lls y etoient toujours 
rentrés par l’ordre exp res de sa majesté catholique. 
L'information conteroit donc encore un amas 
d’indignes calomnies contre cesPères. On ydisoit, 
entre autres choses; qu'ils avrient plus d'autorité 
dans le Paraguai que le roi mAme. Enfin on y ré- 
pétoit mot pour mot toutes ces impostures gros- 
sigres dont Coral avoit rempli ses voyages vlus 
de trente ans auparavant. DELORL 

La mine fut découverte, somme je lai dit, et 
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le P. Jacques d’Aguilar, provincial des jésuites att 
Paraguai, dressa aussitòt un excellent mémoire 
quil envoya au roi, pour l’opposer è l'écrit de 
Barua. Il y réfutoit d'une manière qui ne souffroit 
point de réplique toutes les imputations calom- 
nieuses de son adversaire. Il s'efforgoit d’y faire 
connoître et combien la conduite des mission 
naires avoit été jusque-a irréprochable, et com- 
bien les conseils que Barua donnoit è la cour 
étoient peu sensés. Il montroit par des faits-avérés 
que les conseils du gouverneur ne pouvoient pro- 
duire d'auire effet, s'ils étoient suivis, que de 
rendre désormais impossible Ja conversion des 
infidèles, et de replonger dans l'infidélite ceux 
qu'on avoit déjà gagnés au christiamsme. Jai 
entre les mains un exemplaire de ce mémoire, et 
je le dois è la générosité du prince D. Gatan 
Buon-Compagno , duc de Sora, grand-maître dè 
la maison de sa majesté le roi des deux Siciles. 
Ce Seigneur étoit ambassadeur du roi son maître 
à la cour du roi catholique, lorsque l’affaire éclata. 
Bien convaincu de la fausseté des accusations. 
dont on chargeoit les jésuites, il avoit employe 
tout son crédit pour procurer la paix aux mjssions 
du Paraguai, 

L'écrit du gonverneur renfermoit des contra- 
dictions palpables que le P. d'Aguilar n’avoit pas 
manqué de relever. Tantòt Barna prétendoit que 
les Indiens des réductions ne payoient point de 
tribat, tantòt.il disoit qu'ils'en payoient un, mais. 
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que ce tribut n'étoit pas proportionné au nombre 
des habitants. La fausseté de ces propositions 
étoit démonirée dans le mémoire; car il étoit cer- 
tam que le paiement s'étoit fait régulierement 
chaque année depuis 1666, temps où le tribut 
avoit été imposé. Barua étoit inexcusable de l’a- 
voir ignoré, et peut-étre encore plus de n’avoir 
pas connu les priviléges accordés aux Indiens, et 
confirmés tant de fois par les rois catholiques; 
priviléges en vertu desquels toutes les femmes, 
les hommes au-dessous de vingt ans et au-dessus 
de cinquaute, avec ceux qui ont embrassé nou- 
vellementle chri istianisme, sont exempts de payer 
le tribut. Il ne faut” Soul oublier que le tribut 
des Indiens doit se payer en espèces. sonnantes. 
Comme ils n’ont ni Or, ni argent, niaucune mon- 
noie, ils sont obligés d conduire-dans les villes 
espagnoles, è plus de deux cents lieues de leurs 
pays, leurs marchandises, afin d'avoir en les ven- 
danè de quoi s'acquitter envers le prince de ce 
quils lui doivent. Ces voyages, qui entrainent de 
grandes dépenses,. ont attiré l’attention des rois 
caibioligho et ils méritoient celle du gouverneur. 
Barua veut qu'on double le-tribut des Indiens, 
ct qu'on les oblige à payer deux piastres au liew 
«d'une. ll veut encore qu'on-leur.donne un corré- 
gidor espagnol, comme aux autres Indiens qui 
sont soumis à la domination ‘espagnole. Mais on 
lui répond quil faut mettre une grande diftérence 
entre les Indieus qu'on a:dumptés par la force, et: 
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les Indiens des réductions qui ont embrassé vo- 
lontairement le christianisme par les soins des 
missionnaires jésuites. Ces Indiens se sont dounés 
librement au roi d'Espagne, à condition quils ne 
paieroient pas plus d'une piastre de tribut, qu'ils 
choisiroient eux-mémes leurs ofliciers, ct que les 
réductions se gouverneroient comme autant de 
petites républiques sous la protection du roi d’Es- 
pagne. Ce seroit donc une injustice de vouloir 
changer aujourd'hui la forme de leur gouverne- 
meni, et d’accroître leurs charges; d’autant plus 
que ces Indiens sont tenus de servir le roi è la 
guerre, de travailler aux fortifications des villes 
espagnoles; et quand ils le font, c'est à leurs pro- 
pres dépens, sans qu'il en cotte rien au roi pour 
leur entretien. Ce point est bien digne d'éire ob- 
servé. Il suffit pour rendre palpable la fausseté de 
ce qu'avance le gouverneur, lorsqu'il dit e que 
les Indiens ne reconnoissent point d’autres maî- 
tres que le provincial des jésuites et les mission- 
naires. 

Se Qui ter ignorer'en effet avec quelle prompti- 
tude ces peuples obéissent aux vice- F018) AUX gou- 
verneurs de la province, aux évèques, à tous les 
officiers du roi. « Àu plus petit signe de la volenté 
des gouverneurs nommés par votre majesté, dit 
le P. «d'Aguilar, on les voit sortir avec em presse- 
ment de' leur pays, au nombre de cinq ov six 
mille. Ils abandgnnent sans diftérer leurs maisons, 
leurs femmes et leurs enfants. Ils se potatoient 
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cux-mémes des armes nécessaires; ils amenent 
leurs chevaux, sils en ont; s'ils nen ont pas, ils 
font à pied des deux et trois cents lieues, pour 
travailler, pour combaittre et pour mourir, sil] le 
faut, au Sean de votre majesté. Les pani ne 
oa dans ces occasions aucune espèce de 
solde ni de paioment. Quel vassal sur la terre 
rend un OUR service è son seigneur? Comment 
donc ose-t-on dire que ces ORO, ne reconnois- 
sent point d'autres supérieits que les provinciaua 
et les curés jésuites? » 

Les gouverneurs de la province font de temps 
en temps la visite des réductions, ct y trouvent 
la plus parfaite soumission a leurs SARE Les offi- 
ciers de ces s petites réepubliques voni chaque année 
se présenter à ces mèmes gouverneurs, pour en 
oltenir la confirmation de leurs offices. La mau- 
vaise humeur de certains Espagnols contre les In- 
diens naît donc uniquement de ce quils vou- 
droiént « que ces indiens fussent soumis non- 
» seulement è votre majesté, mais encore è cha- ì 
» que Espagnol en particulier, et mme aux valets 
» et aux esclaves des Espagnols, Dès qu'un Espa- 
» gnol, un métis, ou moins que cela encore voit 
» un Indien qui ne shumilie pas devant lui, ou 
»qui ne seri pas aveuglément ses caprices, il se 
» déchaîne contre le pauvre Indien, ill ‘appelle un 
» barbare, un rustre qui pousse | “lisolenco) jusqu'a A 
» manquer de respect à un Espagnol, qui n'est. 
». point véritablemont sujet du roî, et qui ne re-. 
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» cormoît d’autre autorité que celle du curé de sa 
» réduction. » 
Dureste, Barua confesse qu'en voulant mettre 
a la téte des fndiens‘un corrégidor espagnol, on 
court. risque d'exciter un soulèvement. Il ajoute 
avec une hardiesse infinie, « que les mission- 
» naires disposent les esprits è la révolte. » Mais 
à qui persuadera-t-il que des hommes dussi sages 
et aussi religienx soient capables de trahir ainsi 
les intérèts de leur Dicu et de leur roi? Croira-t-on 
qu'ils puissent en venir à cet exceès de scéléra- 
tesse, que d'ètre bien aises, pour satisfaire leur 
ressentiment, de voir leurs enfants spirituels re- 
tourner dans les bois, et se rengager dans la bar- 
barie et dans l’infidél:té? 
| Le P. d'Aguilar avoue que si l’on entreprenoit 
a changer le gouvernement, cette démarche se- 
roit probablement: suivie d'une prompte révolte. 
On n'a vu que trop d’exemples de mouvements et 
de troubles excités par de semblables innovations 
dans les villes de l’Assomption, de Villa-Ricca, de 
Corientes, de Santa-Fé, et en mille autres en- 
droits. Dés que les Espagnols ont voulu surchar-. 
ger les nouveaux chrétiens, ils les ont vu se dissi- 
per, se changer en autant d ennemis implacables; 
ils ont vi leurs propres villes saccagdes et dé- 
truites, ou du moins comme bloquées pendant 
des anale entières. Tous les chemins ont été in- 
festés. Une infinité de voyageurs ont été assas- 
sinés Voilà pourquoi tant de campagnes situées 
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dans le voisimage méme des villes demeurent au- 
jourd? hui sans culture; à peine ose-t-on mettre le 
pied hors de ces Ri 

Barua, étoit d’avis qu'on transportàt les In- 
diens des réductions auprès des villes, parce que 

s'ils se révoltoient il seroit plus aisé de les réduire. 
On montre combien cet avis est peu sensé. On 
fait voir par les exemples dont j'ai parlé, et par 
d'autres encore tout récents, quel succès on doit 
atiendre de ces sortes de tentatives. Si les Espa- 
gnols n’ont pu venir à bout de soumetire les 
armes à la main, tant de pays habités partes bar- 
bares dans le Pad ni de faire renirer dans le 
devoir les Indiens. révoltés; si les troupes espa- 
gnoles ne marchent quà regret-contre les infidè- 
les parce. qu'elles se sentent trop foibles pour les 
subjuguer; enfin si plus d'une fois elles se sont re- 
penties de les avoir attaqués, que seroll-ce done 
si tous les Indiens des réductions levoient l'éten- 
dard de la rébellion, et si, s'unissant aux infi- 
dèles, ils tournoient toutes leurs forces conire 
celte poignée d'Espagnols qu'on peut leur op-. 
poser. 

Dira-t-on que les. missionnaires ont trempé 
dans les révoltes quil y a en jusquà ce jour. Mais 
ne sait-on pas quils' ont toujours été dans ces oc- 

‘ casions les premières victimes de la fureur des 
Indiens? Le meurtre de leurs missionraires a tou- 
jours été pour ces peuples, sì jose ainsi m 'expri- 
mer, le premier pas vers la abvolie: 
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Barua demandoit encore que le commerce fit 
absolument libre entre les Indiens et les Espa- 

gnols; que ceux-là pussent vendre les fruits de 
leur pays et les ouvrages de leurs manufactures à 
qui ei comme il cur plairoit; car depuis. fort 
Jong-temps les Indiens ont coutume d'envoyer 
os les villes des Espagnols tout ce qui leur reste 
de toiles, de tabac, d'herbe du Parvaguai, de 
peaux, etc., après s'en étre suftisammeni pourvus 
cux-mémes. Tous ces effets sont remis entre les 
mains du procureur- -général des missionnaires 
jésuites. Celui-ci les i ou les échange le plus 
avanlageusement qu'il est possible. Il rend en- 
suite un compte cxact.du tout aux réductions : 
après avoir pris sur le produit des marchandises 
le paiement du tribut, il emploie le restant à l’a- 
chat des choses quil sait ètre utiles ou nécessaires 
aux Indiens, sans retenir quoi que ce soit pour 
lui-méme. l : 
- On voit du premier coup d’oeil que la quan- 
tité de marchandises qui arrive dans les villes, et 
l'emploi qui se fait de l’argent provenu de. ces 
‘marchandises, ne sont pas des objeis qui puissent 
échapper è à la CANON et au ERRE des officiers du 
roi. On ne sauroit ignorer ce. que les Indiens rem- 
portent dans leur pays, non plus que ce qu ils en 
ont apporté, 

Du reste, l'excessive simplicité des Indiens ne 
permet pas DI leur laisser faire aucun contrat sans 
la participation du procurear des missionnaires. 
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Abandonnés à cux-mémes, « ils ont été cent etl 
cent fois dupés par les Espagnols, qui, ayanti 
affaire à des gens pauvres et peu instruits de la) 
valeur de chaque chose, leur donnoient une: 
piastre, et beaucoup moins encore, de ce qui eni 
valoit dix ou douze. » 

Les Espagnols scroient fort charmés d’aller 
dans les réductions. Ils y porteroient des baga- 
telles de nulle valeur, comme aes grains de verre 
ou d'autres choses semblables, quils appellen 
eux-mémes des appàts. On sait le profit immense 
que retirent les Européens de ces sortes de baga- 
telles chez plusieurs peuples barbares e l'Asie, 
de l'Afrique, et de l'Amérique méme. Si l'on ne 
Sopposoit aux entreprises de certains Espagnols, 
ils dépouilleroient bientòt les mdiens de la mème 
manière. « Il n'est que trop souvent arrivé, dit le 
P. d'Aguilar, que les Indiens ont volé des che- 
vaux et des mulets, et cenx mème qui apparte- 
noient au public ou à 1Eglise, pour en faire ]'é- 
change contre ces bagatelles, que quelque Espa- 
cnol leur avoit montrées. Or, c'est ce commerce 
inique et dangereux que les missionnaires ont 
voulu empécher, comme péères et comme tuteurs 
des peuples confiés à leurs soins. Ils croient que 
telles sont les intentions de votre majesté. Ceux 
qui demandent que le commerce avec les Indiens 
se fasse autrement quil ne sc fait, sont tous des 
hommes qui abuseroient sans scrupule de la sim- 
plicité des Indiens, ct qui regardent les biens de 
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i ces pauvres gens comme des biens abandonnes 
dont tout Espagnol a droit de s'emparer. 

Mais ce qui mérite encore plus l'attention de 
votre majesté, c'est que sì l'on permeltoitaux Ès- 
pagnols de traiter immédiatement a7ec les In- 
diens, ceux-cì recevroient un tort RrepAn des 
mauvais exemples de ceux-là; exemples absolu- 
ment contraires aux bonnes meets et aux saintes 
tois du christianisme. Qutre que les Esp pagnols 
dont j je parle ne manquer cient pas de semer dans 
les réductions des maximes pernicicases contre 
les ministres de la religion, à force de vexer et 
de tromper les Indiens, ils les rendroient bientòt | 
fourbes et méchants. Il n’y a rien qu'ils ne fassent 
pour les attirer dans les villes espa gnoles. Hs en- 
agent les maris à quitter leurs femmes, les en- 
fants A se séparer de leurs pères : ils BREA 
quand ils peuvent et ils emmènent avec cux des 
personnes de tout àge et de tout sexe, Piùt d Dieu 
qu'une fatale expérience ne nous eùt pas appris 
de quoi ils sont capables. C'a été pour prévenir ces 
abus qu'on a défendu aux Espagnols, lorsquils 
passent par quelque réduction, d’y faire un long 
séjour. Néanmoins cette défense ne regarde point 
les évéques, ni les gouverneurs, ni leurs officiers. 
Dernièrement encore un Lonienagi des dragons 
de votre majesté est demeuré plus d'un an daris 
les réductions avec quatre soldats de la garnison 
de Bucnos-Ayres, par l’ordre du gouverncur de la 
province, D. Brano de Zavola, IL y avoit été en- 
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voyé afini de donner aux Indiens les armes néces-- 
salres et de leur apprendre è sen servir pourLles; 
préparer è l’expédition du Paraguai. 

Le P. d’Aguilar ajoute ce que nous avons dit 
tant de fois ci-dessus, et ce qui se trouve confirmé 
par les attestations les plus authentiques des évè- 
ques et des gouverneurs, imprimées à Madrid, sa- 
voir, que la communication avec les Espagnols est 

our les mdiens une peste contagieuse. Si quelque 
nation infidéle fréquente les Espagnois, « il est 
comme impossible de la convertir. On n: l'a que 
trop souvent éprouvé dans toules ces provinces. 
Se flatter de faire embrasser la vraie religion aux 
Payaguas dans le Paraguai, aux Charuas, aux 
Calchaquis, aux Abipones vers Corientes et Santa- 
Fé, aux Pampas, aux Minuanes du còié de Bue- 
nos-Ayres, à d’autres Pampas établis dans ies en- 
virons de Cordoue, c'est se pr omettre la conver- 
sion des Juifs. » 

Nous avons déjà vu ce que dit Corgal « de lor 
porté par les Indiens aux missionnaires, qui pré- 
chent à leurs néophytes le mépris des richesses. » 
Cet écrivain, qui a tout l’air d'un hérétique dé- 
guisé sous le nom d'un Espagnol catholique, 
ajoute « que le zèle des bons Pères redauble lors- 
que le temps vient de recevoir le tribut des peu- 
ples; quils le lèvent après le sermon, et qu ‘ils font 
porter tout ce quils regoivent o les magasins 
de la société. » 

Le P. d'Aguilar, après avoir déduit dans son 
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mémoire toutes les raisons qu'on a d’empécher le 
commerce pernicieux dont Barua se déclare le 
fauteur, avance sans craindre d’en étre démenti, 
que si l'on empéche ce commerce « ce n'est point 
pour dérober aux Espagnols la vue de ces préten- 
‘dues mines d’or, chimères inventées par les an- 
ciens ennemis de la société, et.qui sont encore les 
idoles de quelques gens aveuglés par l'intérét ou 
par la passion. Seroit-il possible de tenir long- 
temps caché l’éclat de cet or qu'on dit étre en si 

- grande quantité? N’a-t-on pas fait en divers temps 
des informations juridiques à la sollicitation des 
jésuites mèmies? Ne s'est-on pas conyaincu à loisir 
que les accusations formées par différentes per- 
sonnes contre les jésuites è ce sujct étoient de 
pures calomnies? Tant de sentences portées par 
les officiers de votre majesté contre les délateurs 
ne sont-elles pas des preuves manifestes de ce que 
javance? Quand cet or ne se découvriroit pas de 
lui-méme, s'il existoit,il auroit été infail!'blement 
‘découvert par tant d'Espagnols ecclésiastiques et 
séculiers, remplis de sagesse et de zèle pour les in- 
térèts de la couronne, et qui ont parcouru toutes. 
les réductions. D’ailleurs tant d’Indiens qui des- 

— cendent les fleuves sur leurs balses, et vont débar- 
quer dans les villes espagnoles, tant de fugitifs, 
qui, comme on le peut croire, ont été bien exa- 
minés sur le sujet dont il sagit, auroient-ils ignoré 
ce secret, ou ne l’auroient-ils point révélé? » 

Barua va plus loin, Il accuse les missionnaires 
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de recucillir seuls les fruits du travail des Indiens, 
de s° approprier Lout ce que ces peuples retirent de 
leurs tertes, et tout ce qui sort de leurs manufac- 
tures, sans leur donner autre chose que la toile 
nécessaire pour s ‘habiller. Calomnies insoute- 
nables > puisqu ‘il est évident que les Indiens ne 
palent di tribut ni décimes aux missionnaires, 
Ce qu'on retire des terres qui appartiennent au 
peuple cn commun cu du Tupambaé se porte 
dans les greniers et dans les magasins publics. Ces 
fonds publics sout empioyés à payer le tribut que 
jamais les Indiens ne paieroient, si on les aban- 
dpnnoit à leur paresse et A leur négligence, à dé- 
frayer ceux qui sont en voyage pour le service de 
la réduction, ou qui servent le roi à la guerre et 
allleurs, à ord aux Indiens l'herbe, lc tabac, 
le coton, les chevaux, les mulets, les bestiaux, les 
instruments, les armes, les remèdes dont ils ont 
besoin, à entretenir les églises, à secourir les ma-. 
\ades, sans parlerde laviande au'on donne tousles 
jours aux enfants lorsqu'ils reviennent du travail. 
« C'est une calomnie, ajoute le P. d’Aguilar, de 
‘dire que les missionnaires, au lieu d' employ er st 
revenus du Tupambaé en choses utiles aux In- 
diens, s'enservent pourse procurer toutes les com- 
m Salta delavie ; pour eurichirleurs colléges, leurs 
parents, leurs amis, pour nourrir leur propre va- 
nité, Qu'ilsnous ii doncaussi, ces gens sì clair- 
voyants, s'ils ont jamais vu aucun missionnaire 
dans un dquipage convenable à ua hommeriche ct 
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opulent. S'ils les ont jamais vus, lorsque ces Pères 
alloient dans leurs colléges, ou lorsqu'ils passoient 
d'un pays è l’autre, porter autre chose avec eux 
qu'une paire de bougettes, ou tr petit coffre qui 
renferme un peu de linge, ‘des habits conformes 
leur :gtat, et les provisions du voyage. A-t-on 
jamais Ge chez eux, après leur mort, de lor 
ou de l’argent, des billets de :rédit, des mehibles 
précieux, ou quoi que ce soit de sembiable? » 

Enfin, pour donner de nouvelles preuves du 
désintéressement des missionnaires, te P. d'Aguilar 
dit que le géenéral dela compagnie de Jésus a dé- 
fendui de la manière la plus expresse et la plus 
forie dont puisse se servir un supérieur, a dé- 
fendu, dis-je, aux particuliers et au provincial 
méme de tirer quoi que ce soit des magasins pu- 
blics pour leur propre usage, ni d’an Gisposer en 
aucune facon, si ce n’est-pour le soulagement des 
Indiens, quand ‘ce seroit.pour faire des anmònes 
ou d’ anice ceuvres pies. Le général a parcillement . 
interdit à ses inférieurs. tout commerce paillé, 
toute aumòne qu'on voudroit faire aux cclléges 
pauvres. Et certes, l’état où se treuyent la plu- 
part de leurs ina méme en Amérique, 
montre assez que les ordres du général sont bien 
exécutés. C'est de quoi les éyèques et les gou- 
verneurs de ces proviuces ont souvent rendu è la 
cow &Espagne un témoignagne ‘alle n'est point 
suspect. 

Il esi d propos de remarquerque le gouverneut, 

10 
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accusant les Jésuites de tant de choses atroces, ne 
rapporte aucun fait particulier dont il Veuilli se” 
faire le garant. Si tout ce qu'il imputoit aux mis- 
sionnaires avoit été véritable, un homme en place 
comme lui ne devoit-il pas étre en état de les en 
convaincre ouvertement? Il ne tenoit qu'è lui de 
remplir le pays de ses espions, de faire des infor- 
malions juridiques, appuyées de témoignages et 
de preuves incontestables. Cependant rien de 
tout cela. Son information ne présente que des 
déclamations vagues et dénuges de preuves so- 
lides. On s'apercoit à chaque page que c’est un 
homme emporté par la passion qui parle; et non 
un gouverneur de province qui examine et qui 
discute une affaire avec toute la sagesse et la gra- 
vité qui conviennent è sa place, à l'aide des lu- 
mières qu'elle lui fournit. 

Pendant que Barua s’efforgoit de décrier les 
fervents missionnaires du Paraguai, on avoit déjà 
vu quelques peuples nouvellement convertis se 
soulever, parce qu'ils ne pouvoient plus supporter 
l'insatiable avarice et l’orgueil des Espagnols. Ces 
tristes événemenis ne montroient que trop la vé- 
rité de ce que le P. d'Aguilar avoit avancé dans 
son mémoire. 


Le gouverneur ne manquoit pas néanmoins de 
protecteurs puissants à la cour. Bien des gens 
conseilloient au roi catholique d’exiger un tribut 
plus considérable des Indiens rassemblés dans les 
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réductions. C'étoit le moyen assuré de perdre 
bientòt ces florissantes peuplades, et d’augmenter 
toujours de plus en plus la haine et l’animosité 
des Indiens encore sauvages, enfin de les con- 
firmer dans la persuasion où ils sont qu'on ne 
veut les rendre chrétiens que pour en faire des 
esclaves. 


Mais on n’a vu, depuis long-temps, surle tròne 
d'Espagne aucun princequi ne fit profession d’une 
piété et d’un attachement singuliers aux devoirs 
du christianisme. Philippe V marchoit avec gloire 
sur les pas de ses illustres prédécesseurs. ll sentit 
. toute l'injustice des conseils que certaines gens . 
lui donnoient; il vit quil ne pouvoit les suivre 
sans faire un tort considérable à la religion, à 
l'Etat méme, pourqui les Indiens avoient été d'une 
si grande ressource en plusieurs rencontres. En- 
fin, il fut sì frappé du mémoire qu'avoit dressé le 
P. d’Aguilar, qu'il défendit, sous les plus grièves 
peines, d’inquiéter désormais les Indiens, et de 
molester en aucune facon leurs zélés pasteurs. ‘ 

Telle fut la fin de cette affaire, qui mit les ré- 
ductions à deux doigts de leur perte. Dicu seul 
connoît l’avenir. Il y a néanmoins lieu d’espérer 
que rien ne pourra jamais affoiblir dans le coeur 
des monarques espagnols le zèle sincère dont ils 
brùlent pour la conversion des infidèles. Ces 
princes ne cesseront point de protéger les mis. 
sionnatres de la compagnie de Jésus, qui s'expo- 
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sentrà tant de fatigues, de travaux, sans épargner 
mòme; dans. occasion leur propre sang; pour 
procurer la gloire de Dieu et le salut des Ames, et; 
pour inspirer, aux peuples. toute la soumission 
quiile.doiventà leurs ai Mani f b asonil 
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LETTRE PREMIERE. 


“di Fueros A, ce da mai 1729, 


Mov très-cher fotre. nous sommes enfin arrivés 
à Buenos- -Ayres, et:je profite des premiers mo- 
è mentis que jai lidbns pour remplir la promesse que 
je vous ai faite de vous donner dzs nouvelles de 
‘notre voyage Il a é43 des plus heoreux, et quoi- 
que nous ayons eu à souffrir beaucoup dei incom- 
modités qui sont inévitables dans le cours d’une 
si longue navigation, tout le monde ait que nous 
en avons été ‘quittes à bon marché. 

Nous sortîmes l’an passé de Ja rade de Cadix Ja 
veille de Noél. Deux Îrégates portoient tout ce que 
nous étions de missionnaires, au nombre d’envi- 
ron quatre-vingts, Nous avions encore avec nous 
une patache de vingt pièces de canon et un bati- 
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ment d’avis qui s'étoit joint à nous dans la crainte 
d'ètre pris par les corsaires; il devoit nous suivre 
jusqu’aux Canaries, et de 18 66 ends seni à la 
nouvelle Carthagène. 

Nous perdìmes bientòt la terre de vue, ponssés 
par un vent favorable, mais un peu trop gaillard, 

Il donnoit de temps en temps de si rudes secousses 
au Vaisseau ; quà peine pouvoit-on se tenir.sur 
ses pieds. Ùn matelot qui n'étoit pas sur ses gardes 
tomba dans la mer. Nous, eimes le plaisir de le 
voir nager comme un poisson, sans perdre la pipe 
qu'il tenoit è la bouche. Il regagna le bord è l’aide 
d’un cable que nous lui jetàmes. 

Quoique nous n’eussions pu porter que peu de 
voiles, à cause de la violence du vent, nous arri- 
dine en cinq jours à la vue des Ciiafita Un 
vent contraire qui survint nous obligea de lou- 
voyer jusqu'au jour des Rois, jour auquel nous 
mouillàmes dans la baie de Seinte-Croix de Téné- 
riffe. Nous nous y arrétàmes pour faire nos pro- 
visions de vivres, d'eau,de mAts, etc., et pourdon- 
ner le temps è quelques famitles canariennes de 
s'embarquer sur la patache. Ces familles étoient 
destinées à peupler une colonie quise forme main- 
tenant, par ordre du roi d’Espagne, vers l'embou- 
chure di grand fleuve de la Plata, en un licu 
nommé Monte-Video, dont Jaurai occasion de 
vous parler ailleurs. 

Pendant le peu de jours que nous passàmes 
dans la baie de Sainte-Croix, nous fegùmes toutes 
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sortes de politesses de la part du consul de France. 
Il connoissoit particulièrement le P. Jéròme Her- 
ran, procureur des missions du Paraguai, qui fai- 
soit le voyage avec nous, etqui étoit notre supé- 
rieur. Les attentions du consul ne se bornèrent 
pas au seul P, Herran; il ny eut aucun de nous 
qui n’en ressentit les effets, et.il nous envoya des 
rafraichissements de toute espèce. 

M. l’évéque de Sainte-Croix étoit alors occupé, 
dans l’ìle de Palme, à faire la visite de son dio- 
cèse, Mais le secrétaire de l’évéché nous donna, au 
nom du prélat, dont il connoissoit les sentiments 
pour nous, toutes les marques possibles de bien- 
veillance et d’amitié. Nous alldmes passer un jour 
à terré; quatre de nos Pères dînèrent à l’évéché. 
Il s'y trouva un Italien qui s'est éiabli dans l'ile, 
où il tient un rang distingué. La charge qu'il oc- 
cupe suffiroit seule pour le mettre à son aise dans 
un pays où lori vit à très-bon compe. Il fait d’ail- 
leurs un commerce considérable. Ayant appris 
quil y avoit des Italiens parmi les missionnaires, 
il accourut à l’endroit où nous étions, et témoigna 
en nous vayant toute la joie qu'on éprouve d'or- 
dinaire, lorsqu'éloigné. depuis long-temps de sa 
patrie, on retrouve des compatriotes. Quand 
mme il ne nous auroit pas dit qu'il étoit de Bo- 
logne, sa manière de prononcer l’italien le disoit 
assez, et je ne crois pas qu'il y ait à Bologne 
méme une langue plus déliée que la sienne. ll ne 
nous quitta point que nous ne lui cussions promis 
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d’aller dîner chez lui le lendemain. Nous lui tin- 
mes parole, et il nots conduisit dans ‘une cassine 
fort jolie quil avoità deux pas de ‘la ville. Le re- 
pas “fut magnifique. ‘Comme nous nous trouvàmes 
à table avec des gens ‘qui avoient beaucoup li ét 
beaucoup voyagé, la conversation devint fort in- 
téressante. Les récits amusants Ju Y méloit notre 
Bolonnois l’empéchèrent d'étre. sérieuse, car il a 
l’esprit très-agréable et très- cultivée: Apros le dîner 
il nous emmena dans la' ville; qui n'est pas fort 
‘considérable, et dont les maisons sont ‘irès-basses, 
fi vous en exceptez cellès' des principaux habi- 
tants de l’ile, les‘couvents, et surtout le palais 
€piscopal, qui est assez beau. ‘La nuit approchoit; 
nous nous séparAmes è à regret de l’aimable Italien 
qui nous avoit si bien recus; il vouloit méme nous 
garder jusqu'au départ du vaisseat, mais nous 
ne pùmes accepter cette offre obligeante. Il se 
nomme M. Gaspard Biondi de Colìti; sa mère vit 
encore, et il a un frère qui soutient son nom et sa 
famille BOIA. det PI Up 
L’ìle de Ténériffe ne presente de foi à la vue 
qu'un amas de mòntagnes et'de “ochers affrenx. 
Ce queelle a de plus remarquable, Cestson fameux 
Pic. On appelle ainsi time montagne fort haute, 
située au milieu de l’île, et‘qu'on decontie par un 
temps £ sercin de cinquante! lieues en mer. Elle.est 
ordinairement plus dè mbitié cachée j par! les und 
ges ‘au-dessus desquels s'elève cn fotime depraini de 
sucre la grande pointe Gu Iepit, presque toujoutis 
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couvert de neige. La principale richesse de l’ile 
consiste en tabac, en soie, en vin connu et estimé 
danstoutel’Europe sous Je nom de vin de Canarie. 
Il y avoit dans le port de Sainte-Croix, lorsque 
nous y passàmes, quinze à seize vaisseaux de dif- 
férentes nations qui se préparoient à retourner en 
Europe chargés de ce vin. © 

Plusieurs forts bAtis sur la còte la défendent 
contre les corsaires de Barbarie, qui, infestent 
continuellement ces mers, et méme en temps de 
guerre, contre les nations européennes qui sont 
ennemies de l'Espagne. Les Èanaries sont d’une 
grande commodité pour le commerce; c'est là que 
les vaisseaux qui vont aux Indes font communé- 
ment les principales provisions du ‘voyàge. 

Les Canariens sont continuellement sur leurs 
gardes. Pendant que nous étions encore à la vue 
de l'île, avant que d’y arriver le capitaine ‘géne- 
ral eut peur que nous ne fussions ennemis. Dewx 
bAtiments frangois s étoient joints à nous. Un peu 
plus loin il y en avoit six autres, et tout cela joint 
ensemble ressembloit à une petite flote. Le'capi- 
taine fit tirer deux coups de canon pour avertir 
les babitants de prendre les armes. Le canon de 
Laguna, autre ville située dans les terres, répon- 
dit par le méme nombre de coups. En fort peu de 
temps, 4,000 Canariens armés de fusils parurent 
sur le rivage, avec quelques troupes espagnoles 
qui sont distribuées dans les forts dont jai parlé. 
Elles ont encore d’anciennes arquebuses À rouet, 

ro. 
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et l'on dit queelles sen servent admirablement. 
Après nous étre fait connoître par les signaux or! 
dinaires, nous saluàmes en passant la citadelle 
d'onze coups de canon, Il n’en fallut pas davan- 
tage pour calmer la frayeur des insulaires, et les 
milices furent congédiées è l’instant. 

Rien de plus ennuyeux que le séjour d’un vais- 
seau, surtout quand il est arrété dans un port: 
Mais un nouvel incident servit A nous le rendre 
encore plus désagréable. Il y avoit à bord de notre 
frégate des troupes qu'on envoyoit à Buenos- 
Àyres; elles étoient de deux sortes; les unes com- 
posées de vieux dragons bien aguerris, bien disci- 
plinés; les autres étoient de nouvelies levées f rt 
mécontentes de leur destination; car le Paraguai 
n'est pasà beaucoup près aussì SA ARI en Espa- 
gne que le Pérow et le Chili, Les nouveavx soldats 
vouloient aller à terre, maison n'avoit pas jugé à 
propos de le leur permettrei dans la crainte quils 
nedésertassent. Il y eutà cette occasion une espèce 
d’émente. Plusieursse jetèrent à l’eau, et gagnèrent 

le rivage. On les reconnut et on nous les ramena. 
Ils n’en devinrent que plus disposés è la révolte. 
On n'eut bieniòt plus assez de ferspovrles retenir; 
le vaisseau sembla devenir un enfer. 

Ces soldats mutins se plaignoient encore de ce 
qui on ne leur avoit poînt donné de vin depuis 
qui ils étoient sortis d' Espague. La chose étoit 
vraie, mais leurs plaintes n’en étoient pas mieux 
fandies! carjamais on ne donne de vin aux soldats 
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> surles vaisseaux espagnols, de peur quils ne s'en- 

ivrent, et ne causent du désordre; mais lorsyu'ils 

sont arrivés au terme, le roi leur fait distribuer 

l’argent du vin qu'ils auroient pu boire dans le 
cours de la navigation. 

Un passager fort riche crut apaiser cette sol- 
datesque en lui abandonnant un baril de mal- 
voisie; mais il en arriva tout le contraire. A peine 
eurent-ils bu chacun un coup, quils se déchaî- 
nèrent contre leurs officiers. On en bastonna 
quelques-uns des plus mutins, ce qui.tint pendant 
quelque temps les autres en respect. Un moment 
après ils prirent querelle entre eux, et ils en vin- 
rent aux mains. Henreusement ils n’avoient point 
d'armes; car c'est encore une coutume sagement 
établie sur les vaisseaux espagnols de ne laisser ni 
épée, ni baionnette, ni fusil aux soidats, sì ce 
n'est aux sentinelles de la proue et de la poupe. 
Dès que l'ennemi paroît, les armes se distribuent 
en un instant. Les dragons n’ayoient aucune part 
au tumulte; on les chargea ‘de faire reutrer les 
mutins dans le devoir; ils s'acquittèrent fort bien 
de la commission le sabre à la main, Cependant 
la tranquillité ne fut bien rétablie que quand nous 
eiùmes remis è la voile le 21 de janvier. 

Nous recommengAmes alors les neuvaines et 
les exercices ordinaires de piété. On ne sauroit 
dire tout le bien que peuvent faire et que font en 
effet des missionnaires sur les vaisseaux. Les pas- 

‘ sagers, les soldats et les matclots, obligés d’as- 
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sisterà de fréquentes prédications, ensontsouvent 
touchés, et prennent larésolution de se convertir. 
Nous eùmes la consolation d’en!voir plusieursidé- 
tester sincèrement leurs péchés, et les expier par 

de bonnes confessions générales. 1» i 
Le 26 de janvier nous tions déjà sous le tro- 
pique du ‘cancer. Ce fut alors que les polissons 
commencèrentà se montrer: On appelle ainsi des 
gensqui,n'ayant pomt de bienen Europe; veulent 
passer aux ‘Indes pour y tenter fortune. Mais 
comme ils n’ont pas'de quoi payer le passage; il 
tichent de gagner quelquun sur un vaisseau. 
Celui-ci les y fait entrer malgré la vigilance des 
gardes, parmi Ja foule de ceux qui viennent ap- 
porter les provisions ou les marchardises, peu de 
jours avant le départ. Les polissors se cachent 
entre les ballots; et'y vivent comme ils peuvent, 
jusqu'à ce qu'on soit assézavancés en mer. Quand 
ils sont bien sùrs que Je vaisseau ne reviendra pas 
au licu d’où il est parti pour se décharger d'eux, ils 
se montrent les uns après les autres. Le capitaine, 
voyant'ces bouches surnuméraires, crie et.tem- 
pete; il les menace de les faire jetor è larmer! Los 
‘polissons savent bien'qu'il ri'en ferà Fienyet l'é 
coutent fort patiemment. On est assez accoutumé 
A voir de telles gens:sur les vaisseaux; mais il n'y 
a point de capitaine:qui ne soitiflatté, en partant, 

d'avoir écarté ces importuns par sa vigilance. 

Quoique nous fussions'sous lauzòne torride, 
nous nous ressentions encòre'un peu'de.l'hiyer, 





DU P. GAETAN DE CATTANEO. 230. 
soit parce que le:soleil éioit dans la partie du sud, 
soit parce quil faisoit un-vent fort frais. Le prin- 
temps vint tout è COUp; quandnousI ne fùmes plus 
quà neuf ou dix degrés de l’équateur. Les cha- 
leurs de T'ét6 ne tardèrent vas. à sc faire sentir, et 
ne nous quiiterent plus jusqua ce que nous eus- 

sions passé le tropique du capricorne. Nous nous 
trouvàmes alors en auiomne; et ce fut dans cette 
saison que nous arrivàmes à Buenos-Ayres. Àinsi 
dans l'espace de trois mois, nous eilmes successi 
vement toutes les saisons. 

Mais pour aller par ordre, un assez Logi vent 
nous poussoit vers la ligne. dea fimes deux neu- 
vaines, l’une è. saint Joseph, l’autre à saint An- 
toine, pour-obtenir par leir intercession la gràce 
de ne point tomber dans ces calmes redoutables 
de virigt, de trente, de quarante jours, qui sur- 
prennent quelquefoîs les vaisseaux des deux còtés 
de la ligne, jusqu'à la bauteur de sept ou huit de- 
grés. Quand on approche de l’équateur, le vent 
tombe ordinairement tout è coup, et l'on n’avance 
plus qu’à la faveur des grains que les Espagnols 
nomment turbonadas. Ce sont des tourbillonig 
qui se forment en un insiant, et qui sont ordinai- 
rement accompagnés de pluie, d’éclairs et de ton- 
nerres. Il est rare-qu'ils dureni plus d'un dem? 
quart dheure dans. toute leur force; mais ils 
mettent l’air.et.les flots dans une agitation qui fait 
avancet le vaisseau pendant. une heure ou denx. 
| Pour profiter de ces tourbillons, il faut se tenir 
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toujours ‘préts à étendre ou à amener les voiles 
selon le temps; car il survient quelquefois des 
coups de vent si furieux, qu'îls pourroient en un. 
instant renverser le vaisseau ou le désemparer, si 
l’on n’étoit pas sur ses gardes. 

Ilsssont suivis, comme je l’ai déjà dit, de calmes 
qui durent plus ou moins, et pendant lesquels on 
a beaucoup à souffrir. Le plus long que nous cs- 
suymes fut de huit jours, et il nous surprit è 
quatre degrés ou environ de l’équateur. Vous 
avez vu dans ma première lettre que nous étions 
logés et couchés fort è l’étroit. Cette portion de 
chambreque nous occupions au nombre de trente- 
cinq étoit comme un four. Si l'on en sortoit pour 
prendre un peu l’air, on étoit brùlé par le soleil 
doni lesrayons, tombant presque à plomb et réflé- 
chis par la surface de l'eau, embrasoient l’aîr, On 

ne pouvoit presque faire autre chose qu'essuyer la 
sueur qui tomboit A grosses gouîtes du visage; 
mais la soif étoit ce qui nous tourmentoit davan- 
tage. On ne donnoit que trois verres d’eau à cha- 
cun le matin, autantle soir. Nous avions cepen- 
dant un grand avantage sur la plupart de ceux qui 
font le trajet. M. le capitaine avoit cu lattention 
de faire mettre toute l'eau qu'il destinoit aux pas- 
sagers dans un grand nombre de bouteilles bien 
bouchées, et celle qui étoit destinée aux gens de 
l'équipage dans des tonneaux neufs et bien fer- 
més. L’une et l’autre furent toujours très-bonnes, 
et ne se corrompirent poînt, comme il arrive d'or- 
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dinaire. Plùt è Dieu qu'on eùt pris 12s mémes pré- 
cautions pour le biscuit. À peine en trouvoit-on 
un morceau qui ne fùt rempli de vers, et dont la 

cvue ne fut extrèmement Uégodtante. 

La nuit n'éioit guèrémoins incommode que 
le jour mème, et il étoit comme impossible de fer- 
mer l’eeil; car il y avoit dans notre chambre plu- 
sieurs rangs de lits les uns au-dessus des autres 
qui n’avoient pas chacun-deux pieds de large, et 
qui ressembloient, surtout ceux d'en bas; à de 
vraies tannières. L'on y étouffoit de chaud; mais 
rien n’exergoit davantage notre patience que la 
multitude indicible de puces, de punaises et de 
poux dont nous étions rongés, sans qu'on cùt au- 
cune espérance de s'en délivrer. Quand mème on 
en seroit venu à bout, ce n’étoit pas pour long- 

i temps, car on ne pouvoit approcher des soldats 
ni des gens de l'équipage sans regagner bientòt 
tout ce qu'on avoit perdu. — 

Cependant nous avancions toujours un peu. 
Notre navire; qu'on nommoit le Saint-Bruno, et 
l'autre qu'on appeloit le Saint-Frangois, avoient 
deux pilotes d'une humeur fort différente. L’un 
étoit un jeune homme habile dans son art, mais 
quelquefois un peu trop hardi. Le nétre avolt plus 
d' ‘expérience; mais quarante ans passés sur mer 
n’avoient servi quà le rendre timide à l’excès. Il 
n’avoit jamais d’autre voile d6pliée que la trin- 
quette ou voile latine d’artitmon, afin de ne pas 
donner trop de prise au vent. Faniro; qui savoit 
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gue son vaisseau étoit plus pesant, en sorte quil 
‘avoit été souvent obligé de rester en arrière, re- 
‘cevoit: sans crainte le vent avec toutes ses voiles 
pour men rien perdre. Il voulut un jour nous 
‘passer par la proue comme pour se moquer de 
notre lenteur; mais un coup de vent imprévu 
rompit deux de ses màts, et nous fit beaucoup 
trembler pour leSaint-Frangois. Nouseùmes peur 
que-les mats n'eussent iué bien du monde en tom: 
bant; heureusement ils sétoient accrochés aux 
sisiles et aux cordages du vaisseau, et l’on avoit 
eu le temps de se retirer. LeSaint-Frangoiss'étant 
arrété sur-le-champ, nous allàmes le reconnoitre 
pour lui préter secours, sil en avoit besoin. Notre 
offre fut refusée, et il nous fit entendre quil seroit 
le lendemain en état de continuer sa route. Il nous 
tint en effet parole; mais il lui manqua toujours 
deux voiles pendant le reste du voyage, ce qui 
nous retarda beaucoup, parce que nous étions 
obligés de l'attendre. 

Cétoit le 19 de février que cet accident arriva; 
nous avions passé la ligne le 18. Le jour où on la 
passe est sur les vaisseaux un jour de fète et de 
réjouissancc: Les gens de l'équipage ne manquè- 
rent pas de faire Ja cérémonie è laquelle on s'est 
avisé de donner le nom de baptème. On la nomme 
aussi le rachat, parce que les passagers sont obligés 
de payer quelques chose, sils ne veulent ètre 
piongés dans la mer. On ne sauroit rien voir de 
pius divertissant que cette espèce de oérémopie, 
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ct peut-étre ne serez-vous pas fiché que je vous 
en donne une idée; c'est ce que je vais: faire le 
plus briévement quil me sera possible. 

La veille de la fète au soir on vit paroitre sur 
le tillac une compagnie de matelots habiliés en 
soldats, et précédés de deux ofliciers et d'un hé- 
rault, qui publia un ordre à tous les passagers de 
se trouver le lendemaintà l'heure ‘marquée sur la 
plate-forme du -chAteau:de la poupe, pour rendre 
comptelà son excellence le seigneur président de 
la ligne, du motif qui les avoit.engagés à venir 
dans ses mers, et pour lui dire de qui ils en avoierit, 
obtenu la;permission,; l'édit fut ensuite affiché au 
pied du grand mit, et les matelots se retirèrent. |: 

Le.jour suivant on prépara de grand matin sub, 
laplate-formeunetable avec un tapis, des plumes; 
du papier, de l’encre, et plusieurs chaises alen- 
tour. Lesmatelots formèrent une compagnie beau- 
coup plus nombreuse que la veille. Ils avoient 
pris des habits de dragons, et chacun d’eux étoit 
armé d'un sabre et d'une pique. Ils se-rendirent 
tambour battant, ayant leurs officiers à leur téte a 
au lieu marqué où l'où avoit placé un ‘fauteuil 
pour le seigneur président, qui arriva le derniet; 
miarchant avec beaucoup de gravité au milieu de 
ses officiers vétus en magistrats: Pour lui ilavoit 
un-habit fort-propre à la frangoise, Ori nè pouvoit 
choisir personne qui et plus de talent pour jouer 
un pareil ròle, ig sr mbar nell 


VÀ peine cut-il pris séance qu'on lui amena un’ 
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homme qui avoit commis, disoit-on, je ne sais 
quel crime avant que de passer la ligne. Le cou- 
pable fut condamné sans autre forme de procès à 
&tre plongé dans la mer. Il voulut se justifier; ses 
, excuses furent prises pour un manque de respect, 
et le président, après lui avoir déchargé quelques 
coups de canne sur les "St le condamna è 
étre plongé trois fois. Onle lia par le milieu du 
corps avec une corde passée dans une poulie è 
l’extrémité de la grande vergue. On l’enleva en 
Y'air pour le laisser ensuite tomber dans la mer, 
d’où il fut bientòt retiré; mais on l’y replongea 
autant de fois quil plut au président, après quoi 
il fut mis en liberté. La corde demeura toujours 
dans le méme état, pour intimider tous cux qui 
seroient tentés de manquer au respect qui étoît 
di è son excellence. 

Après cette première exécution, le président 
donna ordre à deux de ses officiers d'aller chercher 
le capitaine du vaisseau, qui parut devantle pré- 
sident la téte découverte. Celui-ci Jui demandu 
comment il avoit su la hardiesse de s'avancer 
jusque dans ces mers. Je lai fait, répondit le ca- 
pitaine, par l’ordre du roi mon maître; j'en ai 
recu de lui la permission, Sa réponse fut trouvée 
fort mauvaise. Quel autre que moi, dit le prési- 
dent, a droit d’exerter sorti empire sur ces mers, 
ou d’accorder de pareilles permissions. Je YEUX 
pourtant bien supposer que vous avez péché par 
ignormce plutòt que par malice, et au lieu de 
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confisquer votre vaisseau, comme je le pourrois, 
je me contente de vous condamner è une: petite 
amende de cent flacons de vin, auxquels;vous 
joindrez quelques autres bagatelles. Le capitaine 
se récria beaucoup sur l’énormité de la taxe, et 
représenta vivement que ce qu'on exigeoit de lui 
étoit au-dessus de ses forces. Après bien des con- 
testations fort divertissantes, il en fut quitte pour 
vingt-sept flacons de vin, six jambons et une ou 
deux douzaines de fromages de Hollande. Le tout 
fut délivré è l'heure mème, et le président ayant 
congédié le capitaine avec beaucoup de politesse, 
le fit reconduire è sa chambre par ses principaux 
officiers. Fegiz 4. 

Tous les passagers furent ensuite cités es uns 
après les autres. Le président leur fità peu près 
les mémes demandes qu'au pu; mais il y 

avoit toujours quelque chose de singuliet dans.la 
manière de les faire, Je ne finirois point si je vou- 
lois rapporter toutes les aventures auxquelles 
cette farce donna lieu, les saillies et les ripostes 
du président et de certains passagers. Les Espa- 
gnols sont admirables dans ces occasione; notre 
_président excelloit surtout en ce genre. Il avoit le' 
teint fort noir, et un air rebarbatif qu'on ne pou- 
yoit voir sans rire, Pour lui, pendant toute la cé- 
rémonie, qui dura fort long-temps, il soutint 
toujours son caractère avec la gravité d’un Caton. 
Mais tout en plaisantant de cette manière jon mit 
tout le monde à contribution, depuis le premier 
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jusqu'au, dernier, en gardant néanmoins la pro-- 
portion:convenable.. Quand la cérémonie futi 
achevée, le capitaine fit servir au président et di 
ses ofliciers une collation fort propre, et des ra-. 
fraîchissements dont les matelots eurent aussii 
leur part; après quoi ils se. retirèrent tambour: 
battant comme ils étoient venus. ll ne manqua; 
quune seule chose pour rendre la cérémonie: 
complète; c'étoit de plonger dans l'eau le prési- 
dent lui-méme, ou quelqu'un de ses officiers. 
Cette circonstance ne fut pas oublige sur le Saint- 
Frangois. Lorsquw'on reconduisoit le président, le 
capitaine sortit de sa chambre, et demanda d'un 
air surpris ce que c'étoit que tout ce cortége. On 
lui répondit que c’étoit-celui du président de la 
ligne. Qu'est-ce que le président de la ligne, re- 
prit le capitaine avec une feinte colère? Y a-til 
un autre maitre que moi sur mon vaisseaa? Pour 
punir l’audace de cet homme, qu'on le saisisse à 
l’instant, et qu'on le plonge dans la mer. Toute: 
fois, comme le président étoit un passager qu'on, 
avoit prié de se préter à ce personnage, à cause de 
son humeur enjouge, le capitaine, qui craignoit 
de le chagriner, ordonna qu'on plongeàt è sa 
place deux de ses officiers. L'arrét fut incontinent 
exécuté par ces mémes soldats qui leur avoient 
servi de gardes..Ce retour, assez chagrinant pour 
cux, divertit beaucoup le reste de l'équipage. 
‘Dans les temps calmes, lorsque le vaisscau 
restoit immobile. comme un rocher an milieu des 
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cauk, on s'occupoit à prendre des requiris où 
chiens de mer. Ce poisson, qui a d’ordinaire cinq 
à six pieds de long; est fort gros & proportion de 
sa longueur, et suit les vaisseaux qui vont aux 
Indes, pour s 'emparer de tout ce qui tombe dans 
la ito auteur, cité par Franciosini dans sof 
dictionnaire cspagnoL.talien rapporte qu'un re- 
quin ayant été pris, on lui trouva dans le ventre 
un grand plat d’étain, deux chapeaux, sept jam- 
bons et beaucoup d'autres choses semblables. 
Ceux que nous prìmes étoient d'une grosseur mé: 
diocre. On trouva dans le ventre d'un des pre- 
miers que l’on ouvrit, un escarpin ct quelques 
autres curiosités dont je ne me souviens pas. Fi- 
gurez-vous quelle chère doivenit faire ces poissons 
lorsqu'ils suivent une flotte entière, et surtout 
lorsquil survient un naufrage. On ne manque 
jamais de les ouvrir dans l'espérance de faire quel- 
que bonne trouvaille. Du reste leur chair est dé- 
sagréable et malsaine. Quelquefois on se jette à la 
mer à cause ‘des-chaleurs excessives de la zòne 
torride, pour se rafraîchir. Rien de plus dange- 
reux, à moins qu'on ne soit continuellement sur 
ses gardes. Il'est arrivé plus d'une fois que des 
nageurs ont été dévorés en un instant par des 
requins. Lorsque les gens de notre vaisscau se 
baignoient, ils avoient du moins l’attention de 
faire rester quelqu' un en sentinelle pour les avertit 
dès qu'il y auroit du danger. 

Le requin se prend à l'hamesgon; mais on eri 
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vientdifficilement à bout, Au bruitque faiten tom- 
bant dans l’eau l’hamegon couvert de viande, le: 
requin se détourne. Il est conduit vers sa proie 
par certains poissons nommés romérinos; on les; 
appelle aussi ses pilotes. Ils le précèdent, ou se 
tieinent attachés sur sa téte et sur son dos. Lors- 
que le requin est pris, c'est une chose fort amu- 
sante de voir les petits poissons dont j'ai parlé 
courir cà et là tout éperdus, comme pour secourir 
leur maître. La plupart s’attachent è lui avant 
quil soit entièrement hors de l'eau, et se laissent 
prendre avec lui, Ces petits poissons, qui ne sont 
pas moinsagréables au goiùt qu'à la vue, ne pèsent 
pas plus d’une demi-livre. Dès qu'on a retire le re- 
quin à bord du vaisseau, chacun s'arme de barres 
de fer pour lui casser la téie, où se trouve une 
pierre que l’on croit médicinale. D’autres fois on 
se contente de lui donner quelques coups de barre, 
on lui arrache les yeux; on le lie par le :aitieu du 
corps à un tonneau, et on le rejette «n cet état 
dans la mer pour avoir le plaisir de le voir se dé- 
battre et faire de vains efforts pour secouer le far- — 
deau qui l’incommode, 

Nous prîmes encore pendant notre voyage. 
quelques autres poissons de différentes grandeurs, 
mais qui n’avoient rien de RIE si vous 
en'exceptez le poisson volant, Il a deux ailes assez 
semblables à celles des chauve-souris, et il s'en 
sert pour se dérober aux poursuites d'un autre 
poisson qu'on appelle la bonite. Le poisson vo- 
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lant ne peut se soutenir dans l’airqu'à la distance 
de deux ou trois jets de pierre. La bonite, quì est 
fort alerte, le suit à la nage, et il n'est pas rare 
qu'elle se trouve à temps powr le recevoir dans sa 
gueule lorsqu'il retombe dans la mer, ce qui arrive 
quand ses ailes commencent à sécher. Les pois- 
sons volants, comme la plupart des oiseaux de 
mer, volent assez communément en bande. Il en 
tombe souvent dans les vaisseaux, et il nous en 
vint un de cette manière, Je le pris dans ma main 
et je l’observai à loisir. Tous ceux que nous vìmes 
étoient à peu près de la grosseur d'un mulet de 
mer. 

Le 26 de février, nous edimes le soleil à pic. Je 
remarquai à midique les corps ne jetoient aucune 
ombre. Nous avions été quelques jours aupara- 
vant accueillis d'une tempéte, qui heureusement 
n’avoit été nì fort longue ni fort dangereuse. N'at- 
tendez pas que je vous en fasse la description, 
après que tant de pottes et d'historiens ont pris 
plaisir à vous peindre la mer en courroux. Ce fut 
à cette occasion que je vis pour la première fois le 
{eu Saint-Elme. C'est une petite flamme qui paroit 
quelquefois, durant la tempéte , au haut d'un màt 
ou à l’extrémité d'une yergue. Les matelots la re- 
gardent comme un heureux présage qui leur an- 
nonce la fin de la tempéte, et ils croient en étre 
redevables à la protection de saint Elme, dont ils 
‘ont toujours une image, où ce saint est représenté 
à còté d'un vaisseau tenant à la main une petite 
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flamme, Lorsque je montai sur le tillac pou: voir 
le phénomène, je trouvai tous tes gens de l'équi- 
page qui chantoient déjà les litanies de la sainte 
Vierge en actions de gràces. Quoique le vent sem- 
blat devenir plus furieux de moment à autre; on 
ne doutoit point quil ne dùt bientòt tomber, et 
l’on ne fut point trompé dans ses espérances. 

Une autre, chose m'a paru digne de remarque : 
quand il pleut sous la zòne torride, et surtout aux 
environs de l’equateur, la pluie paroit au bout de 
quelques heures se. changer en une multitude'de 
vers blancs semblables à ceux qui naissent dans le 
fromage; et si l’on n'a pas soin d’étendre au soleil 
ou de séchet auprès du:feules vétements qui ont 
été mouillés, on les trouvé bientòt couverts de 
ces petils animaux, 

Jometsplusieurs circonsiances de notrevoyage, 
qui ne me paroissent pas dignesde votre curiosité. 
Nous arrivàmes sous le tropique du capricorne 
vers la mi-caréme ; et nous passàmes sur mer toute 
la sainte quarantaine. Nous n'en sùmes pas beau- 
coup mieux pour cela ; car de mème qu'au milieu 
de l'eau, on soufire quelquefois beauccup de la 
soif, ainsi quoique environné de poissons, orì en 
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mange-quelquefois moins que partout dilleurs. Le © 


mouvement,du vaisseau ne permet pas ordinaire- 
ment de: pècher. Nous n’eùmes du poisson fnais - 
que.trois ou quatre fois. Le reste du temps.il fallut 
se contenter de poissoù salé, qui servoit, sinon à. 
apaiser la faim du moius:à:exciter la soif, Ajou- 
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tez à san que SIVE des repas ‘n'est pas la méme 
sur les vaisseaux d'Espagne qu'en Italie; on se met 
a table sur les neuf heures du matin, et ce pre- 
mier repas s 'aRpere l'almuerzo, ara qui diroit 
la collation; trois heures après midi on sert le 
dîner, qui se nomme la comida, et jusqu au jour 
suivant on ne prend plus rien. 

La ferveur et l’assiduité aux exercices de la re- 
ligion redoublèrent dans ce saint temps. ÎNous 
préchions tour à tour, et le sermon finisssit cha- 
que fois par un acte de contrition que le mission- 
naire prononcoit à haute voix. Les gens de l'équi- 
page témoignèrent souvent par (Gud jarmcs, la 
componction ‘dontils étoient pénétrés. Le capi- 
taine, les officiers: et les passagers entendoient le 
sermon debout, afin de marquer un plus grand 
respect pour la parole de Dien. Nous expliquions 
de plus chaque jour la doctrine chrétienne, et 
l'on récitoit le rosaire ‘avec d'autres prières en 
quatre endroits dificrents, savoir 1»s passagers sur 
le devant du vaisseau,; lesmatelois sur le derrière, 
les soldats au milieu; enfin ceux qui étoient de 
service, dans l'intérieur du vaisseau. C'étoit un 
grand sujet de consolation pour nous d’entendre 
retentir de tous còtés les lowanges du Seigncur, et 
celles de sa sainte Mère an milieu de l’Ocgan. 

Le 25 de mars, jour de l’Annonciatien, nous 
vîmes de grand maiin s’élever un brouillard fort 
épaisyce qui nous fit croirè que nous n'étions pas 
éloignés de la terre. L'on sonda, et il ue se trouva 

Li 
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que cent quarante brasses d'eau. Cependani le 
brouillard qui nous environnoitne permettoit pas 
au pilote de discerner à quelle distance nous étions 
du rivage. Comme .il craignoit de donner contre 
quelque écucil, il nous fit.courir droit au sud jus- 
qu’à la hauteur de trente-cinq degrés, qui est celle 
du cap de Sainte-Marie. Il gouverna le»7.à l'ouest, 
et fut fort étonné de ne trouver après midi que 
cinquante brasses d'eau. Il en conclut, suivant Îes 
mesures marquées pour ces mers, gue nous étions 
tout au plus à huit ou neuf lieues de terre; mais.il 
étoit trop tard pour entreprendre alors.de la cher- 
cher, et nous fiùmes obligés de mettre à la cape, 
ce qui consiste à disposer tellement les voiles que 
le vent.est réfléchi de l’une dans l’autre, en sorte 
que le vaisseau n'avance ni ne recule. 

Le Saint-Frangois, plus bardi, sétoit avancé 
pour découvrir la terre; nous voulàmes le retenir. 
Le titre de capitane que portoit notre frégate 
nous-donnoit droit de lui commander; mais il ne 
jugea pas à propos d’obéir à nos signaux, et è la 
faveur-d’'un brouillard épais, il se retira de la trop 
grande sujétiou où nous l'avions tenu jusqu a- 
lors. Il ne tarda.pas en eflet è reconnoître la terre; 
pour nous ayant été pris du calme, nous restàmes 
deux jours au méme endroit. Le 3o un petit vent 
frais nous poussa vers la còte. Sur les neuf heures 
du matin un jeune homme qui étoit monté sur la 
hune, cria : Terre !terre!Jugez si cette nopvelle 
fut agréable è des gens qui depuis deux mois et 
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demi n’avoient vu que le ciel et l'eau. Tout ce que 
nous avions de lunettes grandes et pelites furent 
bientòt tournées vers la còte, pour la reconnoître, 
ce qui n'étoit pas aisé, parce que c'est une cam- 
pagne rase et unie. Enfin quand nous en fùmes si 
près que tout le monde pouvoit aisément la dis- 
tinguer à la simple vue, nous chantàmes le Te 
Deum en actions de gràces; cependant la fin de 
nos travaux étoit bien plus éloignée que nous ne 
pensions. : 

On éioit fort en peine du Saint-Frangois, et 
l’on craignoit quil ne lui fùt arrivé quelque mal 
heur. La patache qui étoit partie avec nous des 
Canaries ncus avoit déjà causé de pareilles alar- 
mes lorsque nous la perdìîmes de vue è la hauteur 
des îles du Cap-Vert. Nous ne l’avions pas revue 
depuis ce temps-là. Le 'capitaine donna ordre au 
gabier, ou è la sentinelle de hune d'ebserver s'il 
ne découvriroit point le Saint-Frangois, et lui 
promit trois bouteilles de vin, en cas quil pùt 
nous en donner des nouvelles. Bientòt le gabier 
cria quil le voyoit. Nous primes nos lunettes, et 
nous nous accordàmes tous à dire que l’on voyoit 
un vaisseau cinglant à pleines voiles vers la terre, 
et que ce devoit ètre le Saint-Frangois. Les trois 
bouteilles de vin furent délivrées sur-le-champ. 
Mais notre joie ne fut pas de longue durée. Cc 
que nous avions pris pour le Saint-Frangois n'6- 
toit autre chose qu'un amas de rochers, qui étant 
vus de loin ressemblent à un vaisseau portant 
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toutes ses'voiles. Nous avions lu peu de jours au- 
paravant dans une relation fort exacte, que ces 
rochers avoien! souve.t faiciltusion ana voyageurs 
Nous ne pouvions cependant nous persuader que 
ce que nous apercevions ne fut pas un vaisseau, 
et l'on fit sur cela plusieurs paris considérabls. 
Enfin nous étant approchés davantage, nous re- 
connùmes notre erreur, de manière à n'en pou- 
voir douter. Car ces mèmes rochers étant vus sous 
‘un autre aspect avoient l’air de ces anciens chà- 
feaux qui tombent en ruine, et c'est ce qui leur a 
fnit donner le nom de los Castillos. , 
Pour comble de malheurs, un vent contraire 
qui séleva tout à coup nous fit revirer de bord. 
Nous nous trouvAmes le 2 d'avril à plus de cin- 
quante lieues du rivage. Le trouble er ‘a sédi- 
tion s'emparèrent bientòt du vaisseau. Nous étions 
en pleine mer, sans savoir quane nous pourrions 
preudre terre. "Nos vivres tiroient vere leur fin; le 
«bruit courut méme que nous n'avions plus d'eau 
que pour dix ou douze jours. On parla de dimi- 
nuer la ration des soldats. Leurs chefs déclarèrent 
que si l'on exécutoit ce projet, ils ne promet- 
_toient pas dé les contenir dans le devoir et dans 
Ta soumission:; les solderts disoient déjà hautement 
‘que si A dibintitioni se faisoit, élle devoit avoir 
également lieu pour tout le fibilde, parce que 
tous avoient un égal droit è la vie. ic capire ine 
ahangea de résolution par le conseil de quelques 

per sonnes sages el expérimentées. 
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Cette affaire étoit à peine terminée, lorsque 
les passagers eurent avec le pilote un démélé qui 
ne fut pas moins vif. Le vent contaire éiort 
tombé; les passagers vouloient qu'on cessàt de 
courir au large. Le pilote répondoit que le vent 
étoit favorable à la vérité; mais qu'il étoit fim peu 
trop gaillard, et quil y avoit du danger à s'appro- 
cher de la còte.: On demandoit du moins gu il con- 
duisit le vaisseau à la vue de la terre, afin qu'on 
pùt y envoyer une douzaine de soldats ci autant 
de matelots pour avoir de l’eau, ei iner quelques 
unes de ces vaches que nous avions vues les jours 
précédents sur le rivage, Le pilote intisx!ble di- 
soit qu'il ne feroit route à l’ouest que quand il se 
trouveroit à la hauteur du fleuve de la Plata, en- 
sorte qu'il pùt y entrer sans. cotoyer le rivage. 
Quant è la disette de vivres, il ajoutoit que le ca- 
pitaine avoit dù y pourvoir; que pour ce qui le 
regardoit, il n’avoit d'autre obligation que celle 
de conduire sùrement le vaisseau. Les passagers 
répliquoient quil valoit bien autant &chouer que 
mourir de fam, que c'étoit toujours périr, avec 
cette différence néanmoins, que le dernier de ces 

malheurs par oissoit inévitable, au licu que Pautre 
n'avoit guère de réalité que dans l' imagination du 
pilote, qui voyoit partout des bancs et fer écueils. 
Fout fut inutile, et l'on ne put rien gagner sur le 
vicux pilote, jusqu'à ce que perdant enfin pa- 
tience, les passagers s'assemblèrent dans la cham- 
bre du conscil, ayant le capitaine à leur téie. Ainsi 


SETA. 
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réunis ils formoient le tribunal légitime du vais- 
seau, et ils avoient toute l'autorità en main. Le 
pilote fut cité : on lui ordonna de faire voile vers 
la terre. Il obéit, parce que autrement on auroit 
pu lui faire son procès dans toutes les formes è 
Buenos-Ayres. Il prit donc le parti de tourner peu 
à peu à l'ouest. Au bout de deux jours nous dé- 
couvrimes le cap de Sainte-Marie, que nous dou- 
biames. Enfin nous arrivàmes à l'embouchure du 
grand fleuve de la Plata. 

Javois entendu dire ou lu plus d'ane fois en 
Europe, que ce fleuve avoit au ‘noins cinquante 
lieues de large à son embouchure, st j'avois craint 
alors qu il ny eùt un peu designa dans ce 


récit. Me trouvant à se d’éclaircir ce fait, jen 
p ’ 


eu la curiosité, et je me convainquis par mes 
propres yeux dt on n’avoit rien avancé que de 
vrai. Car lorsque nous partîmes de Monte-Video, 
qui est une forteresse bàtie à plus de trente lieues 
au-dessus de l'embouchure, dans un endroit où 
la largeur du fleuve est déjà diminuge au moins 
de la moitié, nous fùmes obligés ae lu traverser 
dans toute sa largeur. Nous perdìmes la terre de 
vue avant que d'arriver au milieu du fleuve, et 
nous navigàmes un jour eniier sans découvrir 
l’autre pad A Buenos-Ayres, où je suis presente- 
ment, trente ou quarante lives au-dessus de 


Monte-V ideo , le fleuve est encore rétréci au 


moins de la GE: La vue ne s'étend pas néan- 
moins d'un bord è l'autre. Je suis monié plusieurs 
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fois dans un lieu assez élevé par un temps très- 
serein, sans pouvoir découvrir autre chose qu'un 
horizon terminé par l'eau comme celui de la mer. 
Il est vrai que le fleuve de la Plata n'est pas pro- 
fond à proportion de sa largeùr, quil esi rempli 
de bancs de sable très-dangereux, sur lesquels on 
ne trouve guère que trois ou quatre brasses d'eau. 
Le pius considérable de tous est à l'embouchure 
mème, et la rend très-difficile è passer. On l’ap- 
pelle le banc Anglois, soit qu'il ait été découveri 
d'abord par les Anglois, soit parce qu'un vaisseau 
de cette nation chargé d’argeni de contrebande, 
est le premier qu'on sache y avoir échoué. Les 
Fortugais y ont perdu huit vaisseaux en douze 
ans; peu s'en est fallu que le Lanfrane, vaisseau 
espagnol de soixante-dix pièces de canon, u'ait 
eu le mème sort. Je vous laisse à penser si notre 
pilote eut peur de ce banc. Il ne-connoissoit le 
fleuve de la Plata que sous le nom d’enfer des 
pilotes; et ce n’étoit pas tout-2-fait sans raison; 
car le fleuve est incomparablement plus dange- 
reux, surtout dans les gros temps, que la mer 
méme. En pleine mer, quand jes vents se déchaî- 
ment, on laisse presque sans rien craindre le vais- 
seau courir au gré des flots; mais ici l’on est tou- 
jours environné d'écueils et de rochers. D'ailleurs 
les caux s’élevant aussi haut qu'en pleine mer, le 
vaisseau court risque, à cause du peu de profon- 
® deur, de toucher le fond, et de s'ouvrir en retom- 
bant du haut de la yague, dans l'abime qui la suit. 
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Nous n'entràmesdans le fleuve qu après avoir pris 
toutes. les précautions possibles pour ne pas 
échouer. Comme la nuit approchoit, notre pilote 
auroit bien voulu s'arréter jusqu'au lendemain, 
par la crainte qu ‘il avoit d'un rocher couvert qui 
se trouve à soixante pas de l’île de los Lobos. 
Nous n'étions plus qu'à denx portées dè canon de 
cette Île, et il faisoit un très-beau clair de lune; 
ainsi on obligea le pilote de passer outre; ce quil 
fit fort heureusement, 
L'iîle de los Lobos; ou des Loups, n'est habitée 
que par un grand nombre de loups marins.-Lors- 
gue ces animaux voient venir un bAtiment , ils 
vont en troupe au-devant de lui. Quand ils l’ont 
joint, ils s'accrochent avec les. pates de devant 
aux còtés du vaisseau, et ils considèrent les 
hommes qui se montrent è eux avec beaucoup 
| d’attention, en grincant des denis à peu près 
— comme les singes. Ils se replongent ensuite dans 
l'eau: ils passent et repassent sans cesse devant le 

| valsscau, en poussani des uris qui ne sont pas dés- 
apncabilb, jusqu'à ce qu ’enfin ils se retirent dans 
leur île ou sur les còtes voisines. Les habitants da 
pays leur font la chasse pour en avoir la peau, 
qui sert à divers usages, et qui est fort estimée 
pon: la beauté de son poil. Cette chasse n'est pas. 
dangereuse, car les loups marins ne sont nì re-o 
doutables par leur férocité, ni difficiles à prendre, 
et ils senfuient dès quiîls apercoivent un chas- 
seur. 
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i Après avoir passò l’île de los Lobos, nous 
fùmes surpris du calme, qui dura peu néanmoins. 
Nous mîmes notre loisir à profit pour pécher une 
espèce de poissons fort délicats qui se trouvent 
en cet endroit. Les plus grands pèsent environ 
deux livres. Ils étoient en si grande quaniité que 
quelques-uns de nos matelots, s étant avisés d'at. 
tacher deux ou trois hamecons è la méme ficelle, 
retiroient à chaque instant deux ou trois de.ces 
poissons + è la fois. 

ll y a dansle fleuve de la Plata un autre poisson 
quion appelle viagros. Il a quatre jongues barbes 
ou moustaches, et sur le dos un aiguillon dont la 
piqùre est fort dangercuse, car elle fait enfler 
sur-le-champ la partie qui en est aitcinte, et cile 
cause des douleurs très-aigués, auxquelles il n'est 
pas aisé de remédier. Cet aiguillon paroît assez 
toible, mais vous jugerez de sa force et de sa du- 
relé par le trait suivant. Nous avions mis un de 
ces poissons sur une table épaisse d'un bon doigt; 


“illa persa de part en pari sans paroître faire un 


grand effort. | o, 
Le jour suivant nous avancdmes beaucoup & 
l'aide d'un vent frais; aux approches de la nuit, 
nous mouillàmes devant l'île de Maldonat. Il n'y 
a pas long-temps que le Cheval-Marin,. célèbre 
vaisseau arglois fit naufrage près de cette île, 
ayant heurté contre un écueil caché è flear d’eau: 

! L'auteur parle apparemanent dat dorades, dont on dit que 
le Îteuve de la Plata est rempli. 


II 


Rel 
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Tout l'équipage se noya, et plus de 1,600.000 
piastres qui composoient la charge du vaisseau 
tombèrent dans la mer. Comme tout cet argent 
étoit de contrebande, les débris duvaisseau furent 
confisqués par le gouverneur de Buenos-Ayres au 
profit du trésor royal, et l'on envoya aussitòt des 
hommes pour pécher l’argent, dont on espère re- 
tirer la plus grande partie. Lorsque nous pas- 
sàmes, il étoit déjà parti pour Buenos-Ayres une 
barque chargée de 80,000 piastres. Le lendemain 
au matin nous nous remîmes en route avec 
beaucoup de précaution, et nous cotoyàmes l'ìle 
des Fleurs, C'estundesendroits les plusdangereux 
du fleuve; car lesécueils dont l’ile est bordée d'une 
part, et de l’autre l'extrémité du banc anglois, 
qui finit vis-A-vis de cette ile, formeni un passage 
très-étroit ct très-difficile. Sur le midi nous décou- 
vrîmes enfin Monte-Video}, à la distance de sept 
ou huit lieues. C'est une montagne isolée qui s é- 
lève en forme de pain de sucre, et au pied de la- 
quelle est un port, le premier que renconirent les 
vaisseaux qui viennent des Canaries à Buenos- 
Ayres. Nousy entràmes avant ia nuit, le 9g d'avril, 
veille du dimanche des Rameaux. 

La joie que nous ressentîmes de nous trouver 


.ainsi en lieu de sùreté fut proportionnée è la 


longueur du voyage, qui avoit été de deux mille 
lieues, et aux dangers que nous avions courus. 
Nous trouvàmes è Monte-Video le SainteMartn, 
qui nous avoit quitté vers les ìles du Cap-Vert. 
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Des quiil nous apergut il nous salua de neuf coups 
de canon, et il vint au-devant de nous. Nous ap- 
prìmes que le Saint-Frangois étoit arrivé à Monte- 
Video treize jours auparavant, mais que , lassé de 
“ nousattendre, il étoit parti ce jour-1ì méme pour 
Buenos-Ayres. Il avoit eu l’atteniton, en faisant 
venir un pilote còtier pour lui-méme, d’en faire 
aussi venir un pour nous; ct nous fùmes en état 
de poursuivre noire voyage dès le lendemain au 
matin. Peui-ètre ne trouverez-vous pas Monte- 
Video sur les cartes géographiques, si ce n'est sous 
le nom de Monte-Seredo. C'est une nouvelle co- 
lonie qui s'est formée depuis deux ou trois ans sur 
le bord du fleuve de la Plata. Le roi a permis aux 
Canariens d'envoyer tous les ans à Buenos-A yres 
un vaisseau chargé de leur vin et de leurs autres. 
marchandises, à condition quils améneroient en 
mme temps è Monte-Video un certain nombre de 
familles, jusqu'à ce que la. colonie soit suffisam- 
ment peuplée. Ainsi elle n'est habitée que par des 
familles canariennes, et le Sgint-Martin en avoit 
amené vingi-cing ou trente Je poste est fort.im- 
portant pour les Espagnols; qui! rend maîtres de 
tout le pays situé entre le fleuve de la Plata, le 
Bresil et la mer. Les Portugais ont vonlu plus 
‘ d'une fois sen emparer, afin. de prolonger lc 
Brésil jusqu'à la colonie. du Saint-Sacrement, 
quiils ont fondée dans l’ile de Saint-Gabriel vis-à- 
vis de Buenos-A yres, et fortifiée d'un bon chiteau. 
C'est là comme leur entrepòt pour les marchan. 


{ 
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dises de contrebande qui!s font passer en aussi 
grande quantité qu'ils veulent dans les pays de 
la domination espagnole. Ils les envoieni par 
terre jusqu'au Pérou et au Chili. Autant que ce 
commerce leur est avantageux, autant est-il rui- 
neux pour les marchands cspagnols. Les Portu- 
gais ne sant pas les seuls quis curichissent aux dé- 
pens des Espagnol!s. Ils recoiveni dans leurs colo- 
nies les vaisseaux des différentes nations qui font 
aussi la contrebande. Lorsque nous fiiumes arrivés 
à Buenos-Ayres, nos commergants eurent le cha- 
srin d’apprendre quil y avoit actuellement dans le 
port de Saint-Gabriel vingt vaisseaux anglois, 
portugais ou frangois qui avoieni déjà venda leurs 
carggisons bon compte, en sorte que le pays se 
trouvoit abondamment pourvu des marchandises 
. que nos vaisseaux avoient apportées. 

LesEspagnols,aidés des Indiens,ont déjà chassé 
deux fois les Portugais de Saint-Ghbriel; mais on 
leur a rendu ce poste; et ils se sont appliqués de- 
| puis à le mettre hors d’insulte par de bonnes for- 
tifications. Ils s'étoient aussi rendus maîtres de 
Monte-Vidco, où ils avoient bàti un fort; ils vou- 
loient en bàtir un autre vis-à-vis de los Castillos. 
Leur but étoit d'établir une communication libre 
entre la Nouvelle-Colonie et Rio-Javeiro. Enfin les 
Espagnols ouvrirent les yeux surJe danger qui les 
menagoit; ils attaquèrent les Portugais, ctles chas> 
sèrent de Monte-Video, Ayaut ensuite reconnù 
l'importance de ce poste, ils y ont élevé une for- 


zine 
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teresse flanquée de quatre bastions, et défendue 
par une garnison de deux cents hot, ct par 
un bon nombre de canons tous de fonte. C° est au- 
près de cette forteresse que les Canariens bàtissent 
maintenant leur ville; comme ils sont robustes et 
industrieux, on espère qu'ils seront bientòt en 
état de se soutenir par eux-mémes, et de dominer 
sur toute la còte voisine. 

Les missionnaires que portoit le Saint-Fran- 
gois étant restés plusieurs jours dans le port de 
Monte-Video, descendirent è terre. lls nous ont 
rapporté depuis quil n°y avoità Monte-Video que 
troisou quatre maisons de brique, avec :inquante 
ou'soixante cabanes faites de cuirs de boeufs, où 
demeurent les familles novvellement arrivées des 
Canaries, en attendant qu'on puisse leur élever 
des maisons plus solides et plus commodes. Le 
gouverneur de Buenos-Ayrss tit venir dès l’an 
1725 deux mille Indiens des reductions pour bAtir 
a nouvelle ville. La forteress® les a occupés jus- 
quià present. lis sont sovs la conduite de daux 
missionnaires, qui iremplissent auprès d'eux toutes 
les fonctions du saint ministère, et qui sont logés 
dans une cabane de cuir. Duna aux Indiens, ils 
n’ont point de logement et ils demeurent après 
leurs travaux exposés à toutes les injures de l'air. 
L’exemption du tribut annuel est Je seul salaire 
quils regoivent de leurs peines et de leurs fa- 
tigues. 

Nous parties de Monte-Video le 10 d'avril: 
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a quelques lieues de lì nous déccuvrîmes le Saint- 
Frangois. Il avoit appris notre arrivée, par une 
barque qui passoit, et ilavoit mouillé l’Ancre pour 
nous attendre. Buenos-Ayres-n'est qu È quarante 
lieues de Monte-Video. Mais ce trajet est sans 
contredit la partie du chemin la plus difficile, car 
le fleuve est semé de banes de sable, et To ne 
peut y navigner qu ’avec d'extrémes précautions. 
On est cbligé de mouiller tous les soirs à l'endroit 
où l'on se trouve.. Chaque navire étoit précédé de 
ses deux chaloupes, qui alloient devant lui à un 
demi-quart de licue de distance. L’on y avoit sans 
cesse la sonde à la main, et l’on marguoit par un 
signal combien on avoit de brasses d eau. Repré- 
sentez-vous deux chiens de chasse, qui courent 
devant leur maître dans la campagne. Toutes nos 
précautions n’empéchèrent pas.que nous ne tou- 
cliassions deux fois le fond. Mais comme ce fond 
n’étoit ni de sable ni de pierre, la carenne ne fut 
point endommaggte. 

Enfinle 25d’avril, jourdu vendredi-saint, nous 
jetàmes l'ancre à trois licues de Buenos-Ayres. La 
circonstance du jour empécha qu'on ne tiràt le 
canon; mais le samedi, dès que nous entendiìmes 
les cloches de la ville et le canon de la forteresse, 
nousfîmestroisdécharges de toutenotre artillerie. 

Nous ne pùmes débarquer que la dernière fete 
de Paques, et nous vìmes pendant quatre jours la 
terre, sans pouvoir y mettre le pied; car il séleva 
un vent d'ouest furieux, qui nous mit en danger 
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de périr à la vue du port. On appelle ce vent pam- 
pero, parce qu'il traverse une plaine de trois cents 
lienes nommée de las Pampas, et habitte par 
des Indiens toujours errants, connus dans le pays 
sous le nom de Pampas. Cette plaine, qui s étend 
depuis Buenos-Ayres jusqu'aux confins du Chili, 
est parfaitement unie, Elle est seulement couverte 
dherbe fort haute. Le pampero, ne trouvant dans 
une si vaste étendue de pays rien qui puisse mo- 
dérer son impétuosité, acquiert toujours de nou- 
velles forces, jusqu'à ce qu'enfilant directement le 
canal du fleuve de la Plata, il y soufile avec tanti 
de furie, que les vaisseaux sont obligés, pour se 
soutenir contre lui, de jeter toutes leurs ancres, et 
d’assurer encore les cables avec de grosses chaînes 
de fer. Si celut dont nous fùmes accueillis nous 
eùt pris à l'embouchure du fleuve, il est probable 
«quil nous auroitjetés a plus de deux cents licues 
en mer. 

Le port de Buenos-Ayres n'est nullement è J’a- 
bri des vents, et les vaisseanx ne sauroient appro- 
cher plus près de cette ville quà la distance de 
trois hieues. Je ne-comprends pas pourquoi les Es- 
pagnols se sont établis dans une situation si peu 
commode, à moins qu'ils n'aient voulu se mettre 
a convert de toute surprise, cen empéchant que 
lesvaisseaux ennemis ne pussent aller jusqu'à cux. 
Les harques méme, pour aller è Buenos-Ayres, 
sont obligges de prendre un détour, et d'entrer 
dans.une petite rivire qui se décharge dans le 
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fleuve, et qui peut avoir deux ou trois brasses de 
profondeur. Quand leseaux du fleuve sont basses, 
on ne sauroit entrer dans la petite rivière. 

ll nous fallut donc attendre que le pampero 
cessàt; mais nous fùmes bien consolés de ce retar- 
dement, parle spectacle édifiantque nous ofirirent 
alors les vaisscaux; car les passagers, profitant de 
la compagnie des missionnaires, employèrent ce 
temps à satisfaire au p Ccepte del a confession an- 
nuelle et de la communion pascale, et s'acquit- 
ièrent de ces devoirs avec une piété vraiment édi- 
fiante. 


Nous débarquames enfin le mardi d'après Pi 


ques; c'étoit le 19 d'avril 1729, cent dix-huit jours 
après notre départ de Cadix, M. le gouverneur de 
Buenos-Ayres avoit envoyé, dès que le temps l'a- 
voit permis, une de ses barques pour nous pren- 
dre. Nous trouvàmes le rivage tout couvert de 
- monde. La diversité des habillements et des figures 
espagnoles, mores et indiennes formoit un spec- 
tacle tròs-agréable. Tous les Pères de notre col- 
lége étoient aussi venus sur le bord de l’eau pour 
nous recevoir, ayant à leur téte le P. recteur. 

C'étoit un ieiiand vénérable qui avoit blanchi 
dans les missions, où il avoit passè quarante- -neuf 
ans. Il nous recut à bras ouverts, et l'on cit dit 
que la joie qu'il avoit de notre arrivée l'avoit ra- 
jeuni. Tous les autres Pères ne nous iémoignèrent 
pas moins d'amitié. Los transports d’allégresse ré- 
poudirent è l’impatience avee laquelle on naus 


tI 
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attendoit, dans la disette extrème de sujets où se 
irouvoit la province. 

À quelque distance de la ville nous rencon- 
tràmes monsieurle gouverneur lui-mé me,qui avoit 
voulu venir au-devant de nous, et qui nous fit la 
réception la plus gracieuse et la plus honorable. 
Il senomme D. Bruno de Zavola. On auroit peine 
a trouver un seigneur plus accompli à tous égards. 
Il est d'une taille haute et bien proportionnée; sa 
démarche feroit honneur à la majesté d’u grand 
prince, H perdit en Espagne pendant la dernière 
guerre une partie du bras droit à une bataille. Sa 
majesié catholique, pour récompenser les services 
de cet excellent officier, lui a donné le gouverne- 
ment de Based , et l'a fait capitaine géné- 
ral de toute la province qu'on nomme Rio de la 
Plata. Le bras qui lui manque est moins une dif- 
formité qu'un monument propre à rappeler le 
souvenir de sa bravoure. 

Dès que nous fùmes entrés dans la ville, nous 
nous rendìmes d’abord è l'#glise du collége où 
l’on n'attendoit que notre avrivée pour commencer 
le Te Deum. Il fut suivi de la bénédiction du 
Saint-Sacrement. Je vous avoue que je ne pus re- 
tenir mes larmes pendant cette picuse cérémonie. 
Je baisai avec une consolation inexprimahle cette 
terre que j avois tant désirée, et je me: trouval 
alors au comble de mes voeux, ’ 

Les premières nouvelles que nous avons ap: 


p- 
prises en arrivant ont été les suivantes. Plusieurs 
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nations souhaitent ardemmentde recevoir le saint 
bapième; onna pu jusqu ’À ce jour leur euvoyer 
les missionnaires qu ’elles demandoient, Celle des 
Zamucos, qui fit périr autrefois le F. Albert Ro- 
mero sous une gréle de flèches, s'est enfin con- 
vertie à la foi de Jésus-Christ; e le P. Casta- 
gnerès se trouve seul dans la O réduc- 
ion quiil a fondée chez ces peuples. Il fait d’ail 
leurs de fréquents voyages chez les Ugarognos, 
qui paroissoient disposés è à embrasser le christia- 
nisme. Il en a converti un si grand nombre, qu'îl 
parle déjà de fonder une nouvelle réduction; et il 
espère, par le moyen de celle-ci, irouver accès 
chez d'autres nations très-nombreuses , situées 
plus avant dans les terres. Mais un seul homme 
ne sauroit suffire à tant d'occupations, et le P. Cas- 
tagnerès demande fortement des ouvriers évangé- 

liques qui puissent partager ses travaux. 
Voilà, mon très-cher frère, un'récit fidèle et 
“circonstancié de notre Terata: Îl me resteroit è 


vous parler des qualités du pays, de l'air qu'on y 


respire, du nombre des habitants et de leurs 
moeurs. Mais toutes ces choses seront la matière 
d'une autre lettre que vous recevrez probable- 
ment avec celle-ci. Saluez, je vous en prie, de ma 
part toutes les personnes que jai coutume de 
nommer dans les lettres que je vous éeris. Je me 
recommande très-instamment à leurs prières et 
aux vòtres, afin que le Seigneur m'accorde la 
scule grdce que je lui demande, celle de m'em- 


"i 
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‘ployer désormais tout entier à sa plus grande 
gloire, et de consacrer tous les moments ‘de ma 
vie à ma propre sanctification et à celle du pro- 
chain. Je vous embrasse et je suis de tout mon 
coeur, 


“Mon très-cher frère, etc. 
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LETTRE.-HE 


De la réduction de Sainte-Marie, dans les missions 
du Paraguai, ce 30 d'avril 1730. 


Mosx très-cher frère, dans la letire que je vous ai 
écrite de Buenos- CE, je vous ai rendu un 
compte exact de notre voyage, Je m’en tins ià, de 
peur de vous ennuyer par un trop long récit, oa 
plutòt, pour parler franchement, j étois lassé die é- 
crire. Car vous saurez que quatre lignes d’italien 
me coùtent plus à présent que vingt ne. me cou- 
toient autrefois. Jai perdu l'babtinde de parier 
et d'écrire ma langue maternelle. Il me faut quel- 
quefois téver assez long-temps pour me rappeler 


un mot qui ne me revient pas. Ma plume voudroit - 


encore courir sur le papier, comme elle faisoit au 
temps passé; mais elle est obligée de s'arréter, en 
attendant la mémoire, qui ne la suitqu’avec peine, 
el qui ne craint rien tant que d'étre trop pressée. 

Je vais cependant, quoi qu'il m'en coùte, vous 
instruire, comme vous le souhaitez, de tout ce 
qui concerne la ville de Buenos-Ayres et la pro- 
vince dont elle est la capitale; enfin des princi- 
pales choses qui s'y sont passées depuis notre 
arrivée. 

Et pour commencer par -ce dernier article, 
nous demeuràmes deux mois à Buenos-Ayres, 
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soit pour nous délasser des fatigues du voyage, 
soit pour nous disposer à entrer dans les missions 
auxquelles on nous destinoit. Nous fùmes d’abord 
presque tous incommodés, et l'on trembla pour 
les jours de plusieurs d’entre nous. On attribuoit 
cela en partie è l’altération des humeurs produite 
par le mauvais air et par les autres incommodités 
du vaissean, en partie au changement de climat 
et de nourriture, et surtout à l’eau du fleuve de 
la Plata qu'on boit à Buenos-Ayres; car csite eau 
cause d'ordinaire aux Européens qui n'y sont 
point encore accoutumés, des vomissemeats, des 
tiwanchées et des dyssenteries. 3 

Cependant on préparoit à Buenos-Ayres les 
‘charrettes qui devoient transporter à Cordoue du 
Tucuman les étudiants que nous avions amenés. 
La compagnie a dans cette ville une umiversité 
où les Espagnols, soit du Tucuman, soit du Pa- 
raguai et de Rio de la Plata envoient g*udier leurs 
enfants: C'est aussi là que les jeunes jssmites qui 
nont point encore fini le cours de leurs études 
vort achever leur philosophie et leur théologie, - 
Cordoue est à cent vingt lieues de Buenos- 
Ayres, ou environ. Tout le pays:situé entre deux 
n'est qu'un vaste désert. C'est une campagne unie 
et terminée par un horizon parfait. Pour traverser 
‘cette plaine immense, qu'on nomme las Pampas, 
on est obligé de faire des provisions d'eau et de 
biscuit, comme pour un voyage maritime, parce 
qu'on est bien sùrde n’en pas trouver.en chemin. 
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Il n'y avoit pas plus de six semaines que nous 
étions à Buenos-Ayres lorsqu’on y vit arriver des 
Indiens. C’étoient ceux de la réduction des Trois 
Rois ‘ou d’Yapeiu, mot qui, dans la langue in-_ 
dienne, signifie la mème chose. De toutes les 
peuplades dont nous avons la direction, c'est la 
plus voisine de Buenos-Ayres, quoiqu'elle en soit 
éloignée de deux cents lieues. Les chrétiens des 
autres réductions se disposoient aussi a venir 
prendre les missionnaires; mais ceux d'Yapeiu, 
ayant moins de chemin è Ag avoient pris les 
devants, et ils avoient aniené de, musiciens de 
toute espèce pour célébrer notre arrivée. Dès 
qu'ils eurent débarqué, ils, accoururent au col- 
. lége, impatients de nous voir et de nous con- 
noître, et se rendirent d’abord à la chambre du 
P. Herran, quils connoissoient tous, parce qu'il 
avoit demeuré long-temps dans les missions. Il se- 
roit diflicile d'exprimer la joie quils eurent de le 
revoir. Ils ne savoient comment lui témoigner leur 
reconnoissance de ce qu'il leur avoit amené tant 
de missionnaires. 
|. Le P. Herran nous fit avertir de l’arrivée des 
Indiens. Nous descendìmes sur-le-champ dans la 
cour, où ils s'étoient arrangés pour nous recevoir. 
Au premier rang on avoit placé les enfants de 
douze è quatorze ans, qui chantoient le dessus, 
etd’autres un peu plus grands dontles voix étoient 
des hautes-contres ; au second rang les jeunes 
gens, qui faisoient la taille, et derrière eux des 
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hommes d’un àge plus avancé, propres è faire la 
basse. On avoit disposé les instruments des deux 
còtés. Dès que nous parùmes ces bons Indiens en- 
tonnèrent le Te Deum en musique. Je fus extrè- 
mement frappé d'un objet sì nouveau pour moi, 
et principalement de la modestie et du zèle quils 
faisoient paroître. Je fus surtout vivement atten- 
dvi, lorsque je les vis au verset, Te ergo quarsu- 
mus, se jeter tous à genoux'avec un air de dévo- 
tion qui auroit touché les coeurs les plus insen- 
sibles, 

ils passèrent plusieurs jours en fétes ite en ré- 
jouissances; monsieur le gouverneur honora sou- 
vent leurs jeux et leurs concerts de sa présence, 
et il y prenoit tant de plaisir qu'il les fit prolonger 
plus d'une fois jusqu'à Ja nuit. Toute la ville y 
étoit aussi accourue, ei l'on ne se lassoit point de - 
voir les Indiens. On tai surtout une de leurs 
danses qui n’auroit pas déplu, je crois, méme en 
Enrope aux yenx les plus délicats. Elle éioit for- 
mée de douze enfants vétus à la manizre des In- 
cas, c'est-à-dire, comme l’étoient anciennement 
les Indiens nobles du Pérou, avant que les Espa- 
gnols en eussent fait la conquéte. Ces enfants 
evoient chacun leur instrument de musique. 
Quatre portoient de petites guitares pendues à 
leur cou, quatre autres des luths, et les quatre 
derniers de petits violons. Ils j jouoientet dansotent 
en meme temps avec une précision admirable. On 
" leur vit aussi faire plusieurs fois avec beaucoup 
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de satisfaction, l’exercice de l’arc et des autres 
armes. 1 

Ils chantoient le matin divers motets dans 
notre église, pendant tout le temps que duroient 
les messes; elles étoient servies par les enfants en 
soutanes et en surplis. Leur modestie, leur exac- 
titude à'pratiquer les cérémonies prescrites me ra- 
vissoit. Vous eussiez cru voir au pied de chaque 


autel deux petites sfatues, que le méme ressort. 


faisoit mouvoir. Mais rien ne me paroissoit plus 
beau que de les voir servir tous ensemble è l’autel 
lorsqu'on ‘chantoit la grand’messe. Tout annon- 


coit dans eux le respect et la dévotion, tout l’in- . 


spiroit. 

Sur ces .entrefaites, le P. Herran, déja déclaré 
provincial du Paraguai, partit pour Cordoue, avec 
les étudiants et quelques missionnaires qu'il vou- 
loit envoyer à plus de cinq cents lieues au-delà de 
Cordone, dans les nouvelles missions des Chi- 


quites. Nous fùmes destinés au nombre de douze - 


à passer dans les réductions du Parana et de TU- 


raguai. Nous attendìmes encore quelques jours È 


que tous les Indiens qui devoient nous y conduire 
fussent arrivés, et nous fimes les provisions de 
biscuit nécessaires pour un si long voyage. Car si 
vousen exceptez deux ou trois habitations qui ne 
sont pas fort éloisnées de Buenos-Ayres, et une 
réduction d'Indiens qui est sous la conduite des 
Pères de Saint-Francois, on ne trouve pas dans 
toutlechemin, quiest d’environ deux cents lieues, 


sinti 
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une seule maison où l’on puisse recourir dans la 
nécessité, Mais je réserve pour une autre lettre 
tout ce qui regarde ce voyage, et je me borne 
dans celle-ci à vous donner la description de Bue- 
nos-Ayres et des environs. ì di 

La ville de Buenos-Ayres est située sur le bord 
occidental du grand fleuve de la Plata, à soixante- 
dix lieues au-dessus de son embouchure. C'est la 
capitale de la province de Rio de la Plata, où l'on 
voit encore deux autres villes, mais beaucoup 
plus petites, savoir Corienteset Santa-Fé. Buenos- 
Ayvres tient sans contredit le premier rang entre 
toutes les villes que les Espagnols ont bàties de- 
puis les Cordillières jusqu'à l’Océan, sans en ex- 
cepter l’Assomption, capitale du Paraguai. On dit 
quil y a-huit à dix mille habitants dans celle-ci. 
Mais è Buenos-Ayres on en compte environ seize 
mille, dont mille Espagnols venus d'Europe; trois 
a quatre mille sont nés dans le pays de parents 
Espagnols; on les appelle créoles. Tous les autres 
habitants sont mulàtres, métis ou négres. On 
nomme mulàtres ceux qui sont nés d'un blanc et 
d'une négresse, ou d'un nègre et d'une blanche. 
Il est aisé de les reconnoître, soit à l’habit, soit è 
la couleur du visage, qui tient le milieu entre celles 
du nègre et de l’Européen. Les métis sont ceux 
qui naissent du mélange des Indiens avec les Eu- 
ropéens; ils ont le teint fort basané, 

Quant aux nègres, qui formentle plus grand 
nombre, ils sont assez connus. L’Amérique en 

12 
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est remplie, non quils y fassent.tîine nation parti- 
culière. Ds > va viennent d’ Afrique, où l'on les achète 
de leurs parents, qui ne rougissent point de eon- 
duire leurs enfants au marché, et de les vendre 
pour des bagatelles que leur bbrfent les Euro- 
pécns,'et spécialement les Anglais, qui en char- 
gent leurs vaisscaux. C'est ce qu'on appelle Vas- 
sento de los negros on la traite des nègres. Hs les 
transportent en Amérique, et les y vendent cent 


et quelquefois deux cents piastres par téte. Dans 


toutes les provinces qui sont cola sous le 
nom général, de Paraguai, on n'est servi que par 
des négres; car. il n ya point d'Espagnol quelque 
pauvre quil soit, qui veuille se mettfe cn condi- 
tion. Quant aux Todi, on en voit fort peu dans 
les villes espagnoles, et dine qu'on y voit vont et 
viennent ibremient. N est bien rare quale se met- 
tent ‘au service des Espagnols; et l'on n'ose plus 
comme ‘autrefois attenter sur leur liberté; Les 
Espagnols ont eu souvent lieu de se repentir de 
leurs anciennes violences. 

Buenos- -Ayres est non-seulementla ville la plus 
peuplée, mais encore la plus belle de toutes ces 


provi inces. En eftes les autres villes ne sont qu'un 
i assemblage informe de quelques maisons du ca- 


banes, disposées sans ordre et sans symetrie. Fi- 
gur ez-VOus quelques: ‘villages batis les uns près des 
autres, et séparés par, de petits bois qui empé- 
chent d'apcivevoi r les maisons, et vous aurez 
une idéeras ss0z juste de la phipart des villes espa- 
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guoles qui sont dans ces contrées. Le trait suivant 
vous les fera encore mieux connoître. Le P. pro- 
vincial faisoit la visite des differentes maisons de 
la province de Tucuman, avec son'compagnon; 
ils sétoient mis en chemin pour Rioj 1, ville située 
à deux cents lieues ou environ de Cordoue. Le 
chemin qui conduit à cette ville est aussi désert 
que celuì de Buenos-Ayres è Cordoue, mais beau- 
coup plus difficile, parce quil est inégal et pier- 
reux, en sorte qu'on est obligé de le faire sur des 
mules, et d'aller fort doucement. Après vingt 
jours de marche le P. Compagnon se trouvoit ex- 
trèmement fatigué. Il prit un jour les devants, et 
se sentant accablé du sommeil, il mit pied à terre 
sous des arbres quil rencontra ,,sans savoir ni où 
il éioit, ni quand on arriveroit au terme qui sem- 
bloit fuir devant lui, et il sendormit bientòt è 
l’ombre. Cependant le P. provincial arrive ; le mu- 
letier qui lui servoit. de guide, voit le Père qui 
dormoit sur l’herbe; il l’éveille promptement, et 
il lui demande d'un air étonné s'il n'a pas hionte 
de dormir dans une place publigue. De quelle 
place me parlez-vous, répond le Père? Il y a trois 
semaines que nous marchons daris ce désert, et 
Dieu sait quand nous artiverons à Rioja. Y a-t-il 
au monde un lieu plus solitàire que celui-ci? vous 
étes à Rioja méme, répond le muletier, voici le 
coeur de la ville; et le collége des jésuites est der- 
riére ces arbres. il disoit vrai :- le collége étoit 
dans un petit bois tout vis-à-vis. La surprise du 
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Père fut extrème; il cut quelque honte de s'étro 
endormi au milieu d’une ville. C'est de lui-méme 
(jue je.tiens ce récit. 

Il n'y a pas long-temps que le. corrégidor de 
cette méme ville se mit en téte d’y paroître en 
équipage; il se fit faire un petit carrosse, et dès 
quil fut fait, il n’eut rien de plus pressé que de s’y 
montrer, et de se promener par toute la ville. 
Lorsqu'il passoit par un de ces petits bois qui sé- 
parent les différents quartiers, une branche d’'ar- 
bre entra dans son carrosse et lui créva l’eeil. Pres- 
que toutes les villes de ces contrées sont bàties A 
peu près sur le méme modéle. 

Quant è Buenos- Ayres, quoiqu'on y voie 
comme partout ailleurs des maisons répandues 
sans ordre cà et là, et environnées d’arbres, celkes 
«qui sont au centre de la ville forment des rues as- 
| sez droites et assez propres. Il est vrai que les plus 
anciennes de ces maisons ne sont que de terre, et 
n’ont qu'un rez-de-chaussée; car il n’y a pas bien 
long-temps qu'un de nos Frères, qu'on ayoit fait 
venir d'Europe pour batir notre église, trouva le 
premier les moyens de faire et de cuire la brique 
en ce pays-là, et l’on y compte aujourd'hui plus 
de soixante fourneaux; ce méme Frère vint à bout 
d'y faire de la chaux. Toutes les maisons que l’on 
a baties depuis ce temps-là, sont de pierres bien 
liées, et l'on en voit déjà quelques-unes à deux 
gtages. Quelques années après, des missionnaires 
conduisirent avec eux au Paraguai deux de nos 
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Fréreshabiles architectes.Ceux-ci ont achevenotre 
église qui est fort belle, et ont bàti celles des Pères 
de la Merci et des Pères Franciscains, après en 
avoir tracé eux-mémes le plan, qui pourroit cer- 
tainement leur faire honneur méme en Europe. 
Comme elles sont assez élevées, et surmontées 
chacune d'un dome et de clochers, fort hauts, 
ciles font de loin un'assez bel effet. Les mèmes 
ont construit, par l’ordre de monsieur l'évèque, lc 
portail de la cathiédrale, qui est un dessin fort 
magnifique, Ils avoient entrepris, à la prière des 
magistrats, de bAtir une maison de ville. Mais 
comme le bàtiment qu'ils avoient commence de- 
mandoit plus de dépense que la ville n’en pouvoit 
faire alors,onenaremis la continuation à un autre 
temps. Un autre service considérabie quils ont 
rendu aux Espagnols, g’a été de former parmi les 
nègres don? ils sc'seryoient un grand nombre de 
mragoris, è qui il suffit de montrer aujourd’hui uni 
dessin , pour quils l'exécutent parfaitement. 
Ainsi Buenos-Ayres sembellit de iour èn jour, et 
aura bientòt de quoi plaire méme è des yeux cu- 
ropéetis. 

Cette ville est sous le trente-deuxième degré de 
latitude méridionale, et l’on y respire un air fort 
tempéré; il est encore rafraîchi par les venis qui 
règnent continuellement sur leqgrand fleuve dela 
Plata. 

Les campagnes d'ulentour sont de vastes dé- 
sorts; il ya seulement quelques cabanes répandues 
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et là autour de la ville. Ces campagnes pro- 
duisent très- eu: de bois, mais on. el trouve oe 
les ilos que forme le ST: suffisamment pour le 
chauflage et pour les autres, besoins ordinaires de 
la vie. Le pécher est pr èsque le seul arbre fruitier 
que l'on voie.aux environs de Buenos-Ayres. La. 
> vigne surtout ne sauroity venir, à cause de la mul 
titude ‘innombrable de fourmis dontelle e estrongde 
dès qu elle commence à pousser; ansi l'o on ne hott 
de vin, en ce pays que celui quo ‘on faît venir dEs- 
pagne par mer, ou bien par terre, de Mendoza, , 
ville du Chili stuét au pied ‘des Teor à 
trois cents licues, de Buenos-Ayres, 

ll est vrai (que ces campaghes; désertes doni jai, 
parlé sont remplies de boeufs et de chevaux san 
vagos. Lorsque, Jétois à Buenos- -Ayres, un de ces, 
Indiens qui viennent faire le. commerce dans les. 
villes espagnoles, vendit à un homme de ma con-. 
noissance hmit chevaux pour un: ‘baril d'eau-de-. 
vie, encore ne les avoit-on payéssi cher que parce, 
qu ne étoient fort beanx; car on trouve des che- 
Vvaux ordinair es autant quion en ‘veul à hwit ou. 
dix pauls sla pièce; on en peut mème avoir à, 
beaucoup meilleur marché en les allant chersher 
dans la cam pagne e où ils paissent par milliers. Il'est' 
vrai quils n'est. pas toujours fort facile de les 
prendre., \ 

Le nombre des bonils est encore plus grand; 
on: en peut juger par Ja multitude de peaux qui 


1 Le; parlo romaid vaut b.s0us demotre mornoie. | 
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c'envoient en Europe. Cesì presque lu pia mer 
cliandise du pays. Les vaisscaux Rane qui 
vont de trois en trois ans à Buenos-AÀ yr cs, en L'ap- 
portent ordinairemeni quarante è chidftante mille 
peaux; mais les contrebandiers anglois et portu- 
5 en enlèvent chaque année beaucoup davan- 

iage. Or il est à remarquer qu'on ne pread que les 
peaux de laurcaux, et que celles-ci meme, Doe 
eutrer dans le Done doiventétre de loi, c'est: 
à-dire d'une certaine ENRONE et toutes celles 
qui se trouvent au-dessous sont mises au rebut. 
Ainsì, pour envoyer cinquanie mille peaux en Eu- 
rope, il faut tuer au moins quatre è-vinet milic tau- 
reaux,, dont on n'emporte autre Chios que la 
peau, tra langue et la graisse, ‘qui dans ces peiys 
tient lieu d'huile, de lard et de beurre. 

Tant de Cadaviei qui restent esposta dans la 
campagne seroient capables d'in°ecter l’air; mais 
il sembie que la” providence y ait pourvu. Lors- 
que Ton a été à la chasse, on voit'accourir dalìs 
les airs des nuées de CorbeRit. RR aussì gros 
que des aigles, et d'autres oiscaui de proie, ap 
pelés dans le pays caracaras , qui sont faits à peu 
près comme les corbeaux, n mais d’ une couleur fort 
differente. Ils dévorent eu peu de ] jours teus cos 
cadavres, de telle. manière quils en laissent è 
peine des vestiges. Je ne parle point i ici des bocuis 
que. l’on tne pour les mauger, car on ne connoil 
guère d’autre viande à Buenos-Ayres, ni de ceux 
que les lions et les tigres font périr chagne jour; 
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leslionssurtout, qui, pourun veau qu'iismangent, 
en étranglent dix ou douze. On ne congoit pas 
comment les boeufs sauvages, ayant un si grand 
nombre d’ennemis, peuvent subsister en ces con 
trées. 

Peut-ètre serez-vous curicux d’apprendre de 
quelle facon les Espagnols s'y prennent pour tuer 
un si grand nombre de ces animaux. Une ving- 
taine de chasseurs à cheval ront du còté où l'on 
sait qu'il y a le plus de boeuîs sauvages, ils ont en 
main un long baton armé d'un fer taillé en crois- 
sant et bien aiguisé, dont ils se servent prur frap- 
per le taureau qu'ils poursuivent, dans une des 
jambes de derrière, et ils lc frappent sì adroi- 
tement quiils lui coupent presque touours le nerf 
au-dessus de la jointure; l’animal tombe bientòt à 
terre, et ne peut plus se relever. Le caasseur, au 
lieu de s'y arréter, poursuit les autres taureaux è 
bride-abattue, et frappant de la inîme maniere 
tous ceux qu'il rencontre, il les met hors d’ètat de 
fuir, Dix-huit ou vingt hommes abattent ainsi 
sans peine sept à huit cents taursaux dans une 
heure de temps. Quand ils sont las de frapper, ils 
descendent de cheval pour prendre quelque repos, 
et ils assomment ensuite sans danger les taureaux 
quils ont abattus; après en avoir pris la peau, ct 
quelquefois la langue cu lè suif , ils abandonnent 
le reste aux corbeaux. 

On ne sauroit s'empécher de blàmer leur indis- 
crétion sur ce voint. Ils en portent déjà la peine, 
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car le nombre de ces animaux si utiles est fort di- 
minué. Un boeuf ou une vache, qui ne valoient 
autrefois que trois ou quatre pauls, en valent au- 
jourd'hui dix ou douze. On feroit bien mieux 
d'exterminer les chiens sauvages, qui se sontexces- 
sivement multipliés dans les campagnes voisines 
de Buenos-Ayres. Ils vivent sous terre, dans des 
tannières aîsées à reconnoître par la quantité d'os 
que l'on voit entassés alentour. ll est forià craindre 
que les boeufs sauvages, venant un jour è leur 
manguer, ils ne se jettent sur les hommes mèmes. 
Le gouverneur de Buenos-Ayres a jugé cet objet 
digne de son attention, et il avoit envoyé pour 
détruire les chiens sauvages des suldats qui en 
tuèrent un grand nombre à coup de fusil. Mais & 
-leur retour ils se vîrent insultés par les enfants 
de la ville, qui sont fort insolents. On les appela 
mataperros, cest-à-dire vainqueur des chiens, 
d'où il est arrivé que, retenus par une mauvaise 
honte, ils n’ont plus voulu retourner à cette espèce 
de chasse.. 
Je réserve pour une autre lettre ce qui me reste 
à dire sur ce pays. Je vous enverraì en méme 
temps la relation de notro voyage depuis Buenos- 
Ayres jusqu’aux missions. Souvenez-vous de moi 
daus vos prières. Adieu. 


Je suis, cte, 


T2. 


274 J» LETTRE TROISIEME 


Pe NERI RTI TRO REMI SE alri temine 
LEMTRE HI 


3 De la réduction de Saînte-Marie s dans les missions 
ide l'Uragnai, ce 25 d'avril 1530. - 


Mox très-cher frère, il ne me reste plus, 1 pour sa- 
tisfaire aux engagements que j'ai pris avec vous, 
qu'è vous faire le récit de notre voyage depuis 
Buenos-Ayres jusqu'aux missions, ci quia Vous 
parler des peuples auprès de qui Ì ’exerce maiute- 
nant les fonctions de missionnaire. Peut-éire ne 
retronverai-je pas dici à long-temps T' occasion de 
vous donner de mes nouvelles. Les vaisseaux de 
registre qui vont de Buenos-Ayres en Europe ne 
par tent que tous.les trois ans. D'ailieurs un mis- 
sionnaire chargé de plusieurs milliers d'àmos, 
passe les jours entiers à précher, è confesser, 
assister les malades. Il faut bien du temps et de 
l application pour apprendre une langue qui ne 
- ressemble en rien è celles d'Europe. Sil arrivoit 


donc que vous passassiez plusieurs années sans. 
recevoir de mes lettres, n’attribuez pas mon si 


lence à un oubli, ni A un refroidissement dont je 
ne suis pas susce piible à votre égard; soyez per- 
suadé quiii n'aura d'autres causes que celles que je 
vions de vous exposer. - 
Nous partîmes de Buenos-Ayres le 13 de juil. 


let 1729, el nous nous rendîmes par terre è six! 
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licues de cette ville; sur les bords d'une petite ri- 
vière quon nomme Rio de las Conchas. Elle sert 
de port aux balses des Indiens. On appelle balse 
une sorte de radeau fait de deux canots, qui ne 

“sonit autre chose que de gros trones d’arbres creu- 
sés. On les unit ensemble par le moyen de 'quel- 
ques solives peu pesantes, qui portent également 
sur les deux canots, et y sont fortement attachées. 
On les couvre de bambous, et sur cette espoce de 
plancher on construit avec des nattes une petite 
cabane couverte de paille ou de cuir, ci capable 
de contenir un petit lit avec les autres meubles 
absolument nécessaires T un voyageur. Quinze 
balses et plus de trois ceats Indiens nous atten- 
doient. Ils nous regurent au son des fifres et des 
tambours, avec toules les marques de la joie la plus 
vive et la plus éclatante. Nous nous embarquames 

. par un très-beau temps, qui dura pendant huit 
jours, quoique nous fussions alors au coeur de 
lhiver, Nous les employàmes è gagner autre bord 
du flenye de la Plata, Comme il' esi large en cet 
endroit de plus de dix liees, les balses ne sau- 
roient le traverser de droit fil. Les Indiens n'osent 
pas mème Sy engager trop ‘avànt; car il ne fau- 
droit qu'un coup de vent pour renverser la dilse. 
Ainsì l'on est obligé d’aller toujours terte Atene: 
Des que le vent commence è soufiler on gagne 
promptement le rivago. 

i fut ainsi que nous remoatimes i cinquante 

licues au-dessus de l’endroit d’o!i nous gtions par- 


276 LETTRE TROIS È UE 
tis, et comme il se rencontre sur le chemin un 
grand nombre d’îles, nous passàmes de l’une è 
l’autre, jusqu'è ce qu'enfin nous en gagnAmes une 
qui n'est qu'à sept ou huit milles de l’autre bord. 
De là nous nous laissàmes tomber, en suivant tou- 
jours le fil de l'eau, sur Ja pointe de terre qui sépare 
le ficuve de la Plata de l’Uraguai jusqu'au moment 
de leur réunion. 

Après nous étre tirés de ce pas dangercux, 
nous nous trouvàmes sur ]'Uraguai, l’un des plus 

rands fleuves de l'Amérique. Il est si large à son 

embouchure, que la vue peut à peine s'étendre 
d'un bord à l'autre, méme dans les plus beaux 
jours; vis-à-vis de la réduction aù je suis, à deux 
cents lieues au-dessus de l’embouchure du fleuve, 
il faut encore près d'une heure pour le traverser. 

Si l’Uraguai n'est pas rempli de banes de sable 
comme le rr de la Plata, il est semé de rochers 
cachés à fleur d'eau, qui ne sont pas moins dan- 
gereux; c'est pourquoi on ne s’y sert point de tar- 
tanes, ni d'autres bAtiments à voile qui sont en 
usage sur le Parana; les balses courent moins de 
risques. Quand elles heurtent contre un rocher, 
leur légèreté empéche que le choc ne soit bien 
violent; d'ailleurs ellesne vont qu'è la rame, et les 
canots qui leur servent de base, n’étant que d'une 
seule pièce, ne s'ouvrent pas comme les barques. 
Les balses pèsent si peu,que souvent elles passent 
sur des pointes de rocher sans en recevoir aucun 
cCommage: mais elles s'usent en furt peu de temps. 


E e I VOTA 
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Nous rious arrétàmes quelques jours près d'une 
petite rivi&re quon nomme Rio de las Vaccas, 
afin d’y faire nos provisions de viande. Un gen- 
tilhomme espagnol a formé en cet endroit une 
petite habitation, et possède dans l'espace de dix 
à douze lieues de pays qu'il est approprié vingt 
‘à trente mille boeufs ou vaches. Il en vend è tous 
les voyageurs qui passent par là. Nous achetàmes 
de lui soixante-dix jeunes boeufs d'une grandeur 
et d'une grosseur surprenante, et mous ne les 
payàmes que six pauls la pièce. C'est le. prix cou- 
rant dans toutes ces contrées, exceptò à Buenos- 
Ayres. Ainsi chaque-balse en cut quatre cu cin 
pour sa part; mais, ce que vous aurez peine. à 
croîre, cette provision n'étoit que suffisante pour 
huit où dix jours de chemin qui nous restoient à 
faire jusqu'à la réduction de Saint-Dominique, où 
l’on prend de nouveau des vivres. Les Indiens 
sont d'une gourmandise insatiable. Jal vu ceux 
d'une seule balse manger en moins d'un jour uri 
boeuf de bonne taille. Ce qui m'étonne, c'est que 
les indigestions sont plus rares parmi eux qu'en 
Europe. Rien de plus propre cependant, ce sem. 
ble, à.Ieur en procurer que la manière dont ils ac- 
commodent leur viande. Ils assomment un boeuf 
ou une vache: \u méme instant lesuns l’égorgent, 
les autres l’écorchent, ou le coupent par quartiers. 
Tout cela se fait en moins d'un quart d'heure. Les 
Indiens allument près de là un grand feu; ils cou- 
pent des branches d'arbres, et ils en font des es- 
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pèces de broches, auxquelles ils attachent trois 
ou quatre pièces de viande. Ils plantent ces bro- 
ches autour du feu. Au bout d'un quart d'heure 
ils retirent la viande plus qu'à demi-crue, et la 
mangent assis autour du feu. Une cu deux iis 
après elle est digérée, et la faim est la mème qu lau 
paravant. 

Lorsqu'on navigue sur le fleuve Palio on 
rencontre assez souvent. à droite et à gauche de 
petites rivières ‘où les Indiens entrent lorsque le 


jour commence à tomber, afin que leurs balses y 


soient en sùreté pendant ta nuit. Le premier soin 
de nos Indiens, dès qu'ils étoient à terre, étoit de 
dresser avec stà bran ches d’arbres un iatonri sur 
lequel ils placoient l'image de la sainte Vierge ct 
-celles des autres saints pour lesquels. ils ont une 
dévotion particulière. Après les avoir saluées au 
son des fifres et des.tambours, ils chantoient d'a- 
bord l'Ave Maris stella. Als récitoient ensuite le 
rosaire, les litanies, et ils terminoient toutes leurs 
prièr es par l’acte dle contrition que pronongoitun 
missionmaire anquel ils s'unissoient de coeur et de 
bouche. Quelle consolation pour nous d’entendre 
retentir de.tous.còtés, au milieu de ces contrées 
barbares, les Towamess du Créateur. 

Doe: pr ières fantasi nos Indiens couroient è 
leurs provisions; ils alimenti du feu, ils fai- 
soient de nouvelles broches, ils y PTTRRA leur 
viande, etils la devoroloniti un instant après. Us 


Sorci ensuite sur la terre autour du fe des 


I 
I 
-@ 
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peaux de boeufs ou de tigres, sur lesquelles ils dor- 
moient toute la nuit d'un profond sommeil; le 
feu, outre qu'il les échauffoit, et prévenoit les 
mauyais effets de l'humidité,servoit encore à écar- 

ter les tigres. - È 

Les Indiens séveilloient de grand matin, et 
commencoient la journée par un bon repas, et 
après avoir fait leur prière en commun, ils se met- 
toient en chemin, et ramoient constamment jus- 
que vers midi. Alors ils descendoient à terre pour 
prendre leur nourriture et un peu de repos. Au 
premier ordre des missionnaires ils se remettoient 
en chemin. ‘ 

L'Uraguai est très-poissonneux. Jeus le plaisir 
de voir nos Indiens tuer plusieurs poissons è 
coups de flèches. Nous vîmes aussi sur ce ficuve 
des loups marins, et une espèce de porcs marins 
qu'on appelle capigua, du nom d'une herbe que 
ces animaux aiment beaucoup. Ils s'apprivoisent 
aisément, ct l'on m'en donna deux qui me devin- 
rent bientòt incommodes par leur excessive fami- 
liarité. 

Les dex bords du fleuve sont presque partont 
couveris de bois. On y voit beaucoup de palmiers 
el d'autres arbres inconnus en ‘Europe qui conser- 
vent leur verdure pendant toute l'année. On 
apercoil sur ces arbres des viseaux de toute graù- 
deur et de toute couleur. Il seroit trop long de 
vous en faire ici la peinture, Je ne vous parlerai 
que d'un seul, singulier par sa petitesse , et encore 
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plus par la beauté de son plumage. Il est de moitié 
plus petit qu’un roitelet, Sa couleur est d’un vert 
tirant sur l’or. Il est tout Ie jour en l’air, et ne se 
nourrit que de feuilles qu'il suce toujours soutena 
sur ses petites alles. Mème après sa mort son plu- 
mage conserve encore tout son éclat, et les Espa- 
gnols cnvoient souvent de ces petils oiscaux en 
Espagne dans des lettres. 

Ces mémes bois dont je viens de parler sont 
remplis de cerfs, de chevreuils, de sangliers; qua- 
rante de nos Indiens tuèrent en peu d'heures 
trente-cing de ces derniers animaux à coups de 
picux. Mais ce quil y a de plus commun, ce sont 
les tigres; ils s'asscient souvent sur.le bord de 
l'eau, pour regarder les baises qui passent. Les ti- 
gres de ce pays-ci sont ct plus grands et plus fé- 
roces que ceux d'Afrique. Il n'y a pas long-temps. 
que les Indiens m'apportèrent la peau d'un tigre 
qu'ils avoient tué, pour me la montrer. Je la fis 
placer droite, ensorte qu'elle pouvoit me repni- 
senter l’animal se dressant sur ses pieds de der- 
rière pour assaillir son ennemi. Vous savez que je 
suis d'une bonne, taille; tont ce que je pouvois 
faire en haussant Ie bras, c'éioit d'atteindre è la 
gueule du tigre. Il est vrai quil étoit d'une taille 
extraordinaire, Mais à parler en général, j'ai trouvé 
Ies tigres de ce pays-ci plus grands gue ceux que 
j'avois vu autrefois dans la ménagerie du duo de 
Parme. Ils sont aussi beaucoup plus beaux; carle 
fond de leur peau a presque l'éclat de l’or. l's 
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| falentd’ordinaire devantleschasseur$; maisquand 


ils se sentent frappés d'un trait ou d'une balle. 
sîls ne tombent pas morts du coup, ils se jettent 
avec une fureur incroyable sur celui qui les a frap- 
pés, et l'on prétend qu'ils le distinguent au milieu 
de plusieurs autres personnes. Cest de quoi le 
P. Michel Ximenès, supérieur de ces missions, fut 
un jour témoin, comme il me l’a lui-méme ra- 
conté. Ce missionnaire faisoit voyage avec trois 
Indiens qui virent un tigre entrer dans un petit 
bois isolé. Ils résolurent de l’aller tuer, Le Père se 
mit à l’écart en un lieu d’ou il pouvoit examiner 
sans danger tout ce qui se passeroit. Les Indiens, 
accoutumés è ce genre de chasse ou de combat, 
s'arrangèrent de cette facon. Deux étoient armés 
de lances, le troisigme portoit un mousquet, Il se 
placa entre les deux autres. Tous trois s'avan- 
cèrent dans cet ordre, ct tournèrent autour du pe- 
tit bois, jusqu’à ce qu'enfin ils apergurent le ti- 
gre. Alors celui qui portoit un fusil lîcha son 
coup, et frappa l’animal à la téte. Le P, Ximenès 
ma raconté qu'il vit au méme instant le coup par- 
tir, et le tigre enferré dans les deux lances. Car, 
dès qu'il se sentit blessé, il sélanga avec force 
pour retomber sur celui qui avoit tiré le coup. Les 
deux autres Indiens, prévoyant ce qui devoit arri- 
ver, avoient tenu leurs lances prétes pour arréter 
l’animal au passage. En effet, ils lui percèrent les 
flancs chacun de leur còté avec une adresse admi- 
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rable, et ils le tinrent suspendu dans l’air un mo- 
ment. 1 
Ce pays est aussi fort infesté de serpents. Il y en 

eutun qui entra dans la balse du P. supérieur,. 
soit en se glissani le loug de la corde qui tenoit la 
balse attachée à un arbre, soit par la planche 
qu'on avoit mise pour descendre à terre, Le Père, 
qui ne pouvoit fair sans passer pardessus le ser- 
pent; cut assez de peur. Mais les lndiens de la 
balse-étant accourus à sori secours, tatrent l'ani- 
mal dangereux, Beauconp d'Indiens meurent de 
la morsure des serpents. On dit néanmoins qu ils 
en réchappent assez communément , lorsqu ils 
sont à portée d appliquer promptement le remède 
que la providence leur a préparé dans certaines 
herbes., ct spécialement dans le nard que cer- 
tains cantons du Paraguai produisent en abon- 
dance. Maislorsqu'ils sont mordus par le serpent- 
sonnette, on assure que le mal est sans remède. 
Je n'ai vu qu'un seul X ces serpents; il étoit d'une 
grandeur.monstrucuse. Nos Indiens l’apergurent 
parmi des orangers sous lesquels ils étoient assis, 
et le-tuèrent sur-le-champ. J'examinai à loisir ces 
osselets qu'il a au bout de la queue, et qui font, 
quand il rampe, un bruit assez semblahle è celui— 
d'une sonnette; on dit quil lui vient tous les ans 
un nouvel osselet. 

| Malgré tant de dangers, nos Indiens n étoient 
pas plus tòt è terre, qu'ils entroient dans ces bois Î 
epais. En un clin d'eil, pour ainsi dire, chaque. 


+ 
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troupe formoit devant sa balse une petite place où 
ils mangeoient et dormoient ensuite avec une sé- 
© curité admirable. C'est là sans doute un reste de 

leur ancienne manière de vivre, et de l'habitude 
qu'ils avoient autrefois de demeurer dans les 
foréts. 

Jai cru devoir rapporter d’abord ici toutes ces 

| particularités, afin de vous donner une connois- 

sance. générale du pays, et de pouvoir m'étendre 
davantage sùr les circonstances propres de notre 
voyage. À 

Nous n’avions pas encore quitté l'habitation du 
gentilhomme espagnol dont je vous ai parlé, lors- 
qu'une violente tempéte qui s'éleva out à coup 
fit tomber dans l'eau une partie de nos provisions; 
heureusement nous étions tous descendus è ‘terre 
à cause du froid; mais toutes nos balses coulèrent. 
à fond, excepté une ou deux, et l'on eut bien de 
la peine è les rétablir dans leur premier état, sur- 
tout la mienne, qu'il fallut défaire entièremem,. 
pour radouber avec des planches un des deux ca- | 
nots qui s étoit fendu par la violence de l’eau; car: 
l'Uraguai paroissoit alors semblable è une mer 
irritée. pit 

Mais ce qui nous afiligea le plus, ce fut de dé- 
couvrir parmi nos Indiens deux gens malades de 
la petite-vérole. Cette maladie est.ici ce quest la 
peste en Europe; nous lessépardmes sur-le-champ 
des autres, et nous obtimmes la permission de les 
laisser au lieu où ils dr du monde pour 
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Jes garder. Nous nous flattàmes que le mal n'au- 
xoit pas de suite parmi les autres Indiens, et nous 
nous remimes en route. 

Nous arrivàmes au bout de sept ou huit jours 
à la réduction de Saint-Dominique Soriano, qui 
est sous la coriduite des Peres de Sa:nt-Frangois. 
Le curé étoit un saint vieillard qui nous recut 
avec’ toute la charité possible; et méme comme 
nous étions arrivés la veille de Sa'n' Ignace, il fit 
sonner les cloches pour annoncer la fète du len- 
demain, et il la célébra avec beaucoup de solen- 
nité. Ses Indiens et les nòtres prirent également 
part è la fète. 

Tandis que nous nous entretenions avec ce res- 
pectable missionnaire, on vint nousannoncer que 
trois de nos Indiens avoient la petite -vérole. L’un 
des trois mourut ce jovr-là mème. Un Espagnol 
voulut bien recevoir les deux autres dans son ha- 
bitation, qui n'étoit pas fort éloignée de Saint-Do- 
minique. Comme nous appréhendions, ce qui 
n’arriva que trop tòt en effet, à savoir que le mal 
ne gagnit patmi nos gens, le P. supérieur envoya 
par terre un exprès à Yapeiu, celle de nos réduc- 
tions qui est la plus voisine de Saint-Dominique. 
1 le chargea d'une leitre, par laquelle il instrui- 
soit nos Pères du danger où nous étions, et il les 
prioit d'envoyer au-devant de nous quelques In- 
diens avec des provisions, parce que nous cou- 
rions risque de demeurer en chemin, si la petite- 
vérole faisoit de "ug progrès. Avant ainsi 
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pris nos précautions, nous nous rembarauames, 
Aprèsquelquesjours de navigation, nous passàmes 
de l’autre còté du fleuve; où nous espérions trou- 
ver plus aisément des vivres; car les infidèles qui 
habitent sur les bords de lUragaai apportent 
d’eux-mémes de la viande aux voyageurs, et la 
leur donnent pour un peu de ivile cu de tabac, 
ou pour d'autres choses semblables. En eftet, nous 
en vîmesbientòt une troupe qui vini nous offrir sa 
chasse. Presque tout le payssitué entre le Parana 
et PUraguai est habité par un grand noarbre de 
nations barbares. Les plus connues sont celles 
des Bohanes, des Martidanes, des Manchados des 
Jaros et des Charuas. Celle-ci est la plus nom- 
breuse de toutes. Les Charuas sont tous vétus fort 
a la légère, et n'ont point de demeure fixe. On les 
voit presque toujours à cheval, armés d'un arc et 
d’une massue ou d'une lance, et ils manient leurs 
chevaux avec une dextérité admirable. Au reste, 
ce que je dis ici des Charuas convient également 
aux autres nations sanvages du Paraguai. 

Un jour que nous étions repassés à la droite du 
fleuve, nous vìîmes venir à nous un grand nombre 
de Guanoas. C'est une nation fort nombreuse, 
qui occupe une bonne partie du pays situé entre 

FUraguai et la mer. Je remarquai dans la troupe 
un enfant couché sur son cheval comme sur un 
Jit; il avoit la téte appuyge sur le cou du cheval, 
et les jambes croisées sur la croupe. Dans cette 
posture il nous regardoit avec beaucoup d'atten- 

= 


, 
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tion. Il n'avoit point d’autre vétement qu'une es- 
pèce d'écharpe qui descendoit de l’épaule droite 
sous le bras gauche, et à laquelle étoit attachée 
une bourse de cuir qui renfermoit apparemment 
ses provisions, Après nous avoir considérés pen- 
dant quelque temps, il se redressa, et disparut 
comme un éclair. Nous admiràmes d’autant plus 
la légèreté de sa course qu'il n’avoit ni selle, ni 
étriers, ni éperons, pas' mème une baguette en 
main pour conduire son cheval. Pour revenir aux 
Charuas, comme ils demeurent sans cesse exposés 
à toutes les injures de l’air, ils ont le teint fort ba- 
sané. Leurs cheveux sont extrémement longs et 
mal en ordre. On reconnoît aisément les princi- 
paux de la nation è quelques petits morceaux de 
verre qu'ils portent enchAssés dans le menton. On 
en voit plusieurs qui ont à peine un ou deux 
doigts à chaque main } parce qu'ìls se coupent une 
jointure de doigt toutes les fois qu'il meurt un de 
leurs parents. Cette coùtume barbare et ridicule 
commence pourtant à s'abolir chez la plupart de 
ces peuples: Les femmes sont chargées de pour- 
voir aux besoins de toute la famille. Ce sont elles 
quitransportent tous les meubles du ménage, lors- 
qu'on déloge.'Outre ce fardeau, elles portent en- 
core d’ordinaire un ou deux enfants attachés der- 
rière leur dos, et elles sont toujours è pied tandis 
que leur mari est à cheval, uniquement chargé de 
ses armes et de quelques provisions. Ces barbares 
ne cultivent point la terre; quelques fruits sau- 
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vaces et les beeufs dont le pays est rempli, voilà 
toute leur nourritare. Les Pampas qui sont voi- 
sins de Buenos-Ayres mangent, dit-on, pour le 
moins autant de chevaux que de boeufs, 

La vie toujours errante de ces peuples est'un 
des plus grands obstacles à leur conversior.. Ona 
tenté souvent, mais en vain, de les rasseibler; 
ou s'ils se sont resto quelquefois aux pressantes 
sollicitations des missionnaires, ce n'a pas été 
pour lon g-temps. On étoit vena à bout de fonder 
deux réductions, l'une chez les Chiaruas, sous le 
nom et l'invocation de Saint-André, l’autre chez 
les Guanoas, sous le titre de Jésus et de Marie, 
Un matin la cloche ayant sonné dans celle-ci pour 
appeler le peuple à l'église, suivant la coutume, 
le missionnaire fut fort surpris de n'y vor venir 
personne, Il sortit de sa maison, ne pouvant com- 
prendre la cause d’un Ertaplae gi si extraordinaire, 
et trouva que tous ces Indiens s'étoient retirés 
dans les bois pendant la nuit è la faveur des té- 
nèbres. L’autre réduction n’eut pas un meilleur 
sort. On convertit néanmoins de *emps en temps 
quelques-uns de ces infidèles qui viennent s'établir 
dans les ancierines réductions. Les mmissinnnaires, 
rebutés de tant de mauvais succès chez res peu 
plesonttourné leurs vuesidu còté des Gu: ‘gnanas, 
peuples fort.avancés dans l'intérieur du pays, oliez 
qui l'on espère recueillir des fruits plus abondants. 

Deux choses 'contribuent surbont à entretenir 
les Jaros: et les.Charnas dans leur obstination: 
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l’une est la haine qu'ils ont pour les Espagnols; ils 
savent ce quil leur en a coùté anciennement pour 
défendre leur liberté, et ils craignent toujours 
qu'on ne veuille les rendre esclaves; l’autre est la 
vie déréglée de ces mèmes Espagnols. Les barbares 
qui vivent maintenant en paix avec eux vont li- 
brement commercer dans les villes. Les mwurs 
corrompues qu'ils y remarquent leur servent de 
prétexte pour s'obstiner de plus en plus dans leur 
infidélité. 

Beaucoup d'apostatsvont aussi sè réfugier chez 
eux. Tous les Indiens des réductions ne sont pas 
de fervents chrétrens. Ceux qui mènent une vie 
déréglée, voyant d'une part que s'ils ne se cor- 
rigent pas, ils seront sévèrement chétiés, et de 
l'autre, ne pouvant se résoudre à rentrer dans le 
bon chemin, prennent bientòt le parti de passer 


chez les infidèles. Quelques Espagnols y viennent , 


aussi, soit pour se soustraire aux poursuites de la. 
justice, soit pour vivre avec plus de liberté. On 
peut bien croire que ces misérables transfuges ne 
donnent pas aux infidèles une idée fort avanta- 
geuse de la religion chrétienne. 

Nous étant un jour arrétés è la pointe d'un 
bois, une troupe de Charuas vint nous oftrir des 
vivres. Tous leurs chefs avoient des noms de 
saints. Leur principalcacique s'appeloit D. Simon. 
Rien de plus ridicule que son babillement.Il avoit 
une espèce de manteau fait de plusieurs pièces, 
dont quelques-unes étaient de vienx morceanx de 


id hel 
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cuir doré, et il tenoit en main un petit baton noir 
garni de laiton, qui ‘il manioit fort gravement : son 
manteau paroissolt surtout lui i inspirer bien de la 
vanité. Deux autres se nommoient, l'un Jean et 
l’autre Frangois. CGelui- -ci parloit. assez bien la 
langue espagnole. Tous deux étoient fils d'un bon 
via qui éloit l’exemple de la réduction de 
Saint-Frangois de Borgia, D. Simon, voulant té- 
moigner sa reconnoissance à un missionnaire qui 
lui avoit fait présent de quelques bagatelles d'Eu- 
rope, lui presenta. une moitié de veau, sur la- 
quelle il étoit assis à cheval, et qui lui tenoit lieu 
de selle. Quelques missionnaires voulurent. parler 
derelizionaux infidèles; mais ceux- ci répon irent 
froidemett quils avoient des parenis, et qu il ne 
leur étoit pas permis de les abandonner. Un autre 
étant vivement sollicité par un missionnaire, qui 
lui disoit que s ‘il ne se convertissoit pas il iroit en 
enfer : Tant mieux , repliqua. l'Indien, } Je n’aurai 
plus. froid aprés ma mort, C'est par de telles ré- 
ponses quils déconcertent souvent le zèle des 
plus fervents prédicateurs de Evan gile. 

Cependant nous avancions grandes journées, 
par la crainte que nous avions d’ètre arrétés en 
chemin par la petite-vérole; elle n’étoit ‘que 1 tr op 
bien, fondée. Trois ou quatre de nos Indiens 
étoient malades. Nous les miìmes à part, dans un 
canot qui ne devoit nous suivre que de loin. Mais 
toutes. nos précautions furent inutiles. Le 20 
d'aoùt, quatorze Indiens tombèrent malades sur 
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une ‘senle balse, et la contagion commengoît à se 
répandre sur LO autres. Jugez de-l’embarras où 
ngus nous trouvmes alors. Nous étions encore à 
cent lieues de nos missions; ; nous ne pouvions at-* 
tendre aucun secours des infidèles, qui, dès quils| 
s'apergurent, que. nous avions des malades ; dispa- , 
rurent pour toùjours.. Nous primes le parti d’a- 
vancertoùjours, et de nous approcher le plus qui il 
seroit possible d' Yapeiu, afin d'étre plus è d ‘portée , 
de recevoir les provisions que l’on poùrroit nous. 
envoyer, et nous laissAmes nosqmalades dans l’en- 
droit où nous étions alors, Mais ce parti 1 n'étoit- 
pas sans inconvénients. LeP. Ximenes; notre su-.. 





sans avoir, personne anprès d’ cux qui pot ah Le K 
ministrer les sacrements 0u les assister dans leurs... 
besoins. Si le Père restoit avec eux, € 'étuit exposer ù 
au méme dariger les Indiens, des autres balses,;, 
qui pouvoient tomber aussì ‘malades, et TUiepeeco 
cas n’auroient point eu, ‘de oper. 

‘Nous étions dans cette perplexité, Jorsque-dizi. 5 
Indiens se dévouèrent. généreusement. Au-Servige... 
des pestiférés. 1ls se rendirent gans, déai; auprès:s 
des malades. LeP. Ximents adpipistra legsacià».. - È 
ments à ceux mémes qui droient enesa Big; PORFur 
prévenir tout accident: JMenr, Jaissa deggi ves Den 
abondance, et vint ‘ensuite. nops reioagre: Les.» 
dix Indiens prirent; tant de soin des malades quils', 





DU P. GAETAN.DE CATTANEO. 201, 
en sauverent plus de la moitié., par une espèce de » 
miracle..À près avoir enseveli les nuorts, ìls mirent 


les. convalescents sur. deux canots; carla balse 
quon leur avoit laissée s'étoit défalte, et ils se 
rapprochérent peu à peu du gros de ; lroupe, 


T'ous.ces généreux néophytes tombèrent rnalades. 


à leur tour,et ils allèrent.tous, excepté un seul, 
recevoir dans le ciel la récompense de leur i: 
roique charité.. i 
Cependant nous arrivàmes en cingq ou six jours. 
au- passage d'Itu,.ou d'Aricife; car an lui donne . 
indiffé6remment ces deux noms. L'Uraguai est lra- 


versé dans cet endroit par une chaine de rochers,.. . 
du haut desquels l'eau tombe avec tant de fracas + 


et dimpétuosité, qu'on l’entend dia distance de ; 
plusicurs milles. Il est vrai que l'eau aébouchant. . 
par plusieurs issues, les Indiens ont'scin de cher- : 


chrer les canaux les plus commodes. Ce sont ceux > 


où les eaux du fleuve tombent comme pat degrés, 
et«par conséquent avec beaucou moins de via-. 
lence. Malgré cela on.ne sauroit 0 ire combien ce 
passage leur donne de peine. lis sont obliggs. dai 
tacher des cordes à Hi balse, pour Ja tirer en haut. 
Les.uns se placent surle rivage, lesautres sur ut. 
pointe d'un rocher. La plupart se mettent ng 
l'eau, et poussent la balse par derrière, gu la sou-. 
lbvent sur leurs. épaules. Ils la tràînent ou la' 
portent ainsi de rocheren rocher jusqu'à cequ'elle” 
se trouve en pleine eau. Ce passage diflicile.les ar-: 
réte quelquetois deux jours. eutiers. 
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La-potite vérole recommengoit à se faire sentir. 
La plupart des balses'entrèrerit dans une petite 
riviére qui se déchatge dins l’Urasudi;à an demi- 
mille vu enviroh'au-dessous du ‘passage d’Ariciffe. 
Les gens de ina balse et teux' dé quelquies-aitres 
crurenit qu'il valolt'imiena franchir tout d'un corp 
cc mauvais pas peridant quils étoient en santé. 
D'ailieurs ils votitoient EHoigner des avitres balses 
où régnoit la contagion, mais ce fut inutilentent; 
eri peu de jours nous étimes jristrùà' soixante ma- 
lades, et bientòt après cerlt quitotze. Il'étoit dé- 
sormais impossible dallet' plus’ loinì Noùs en- 
voyAmes par terre an'IMmdiéh è Yapeit poùr dor 
ner avis à nos Pères dé notre sittation, et pour 
hater le secours de vivres que nous attendions, 


Nous primes totit le soin possible des' pestiferés 
que nous ‘ne quittionis plùs, Les getis' de chaque 
balse avoient constrùit une cù det cabanes de 
paille, soit pour garantit leurs malades'des injures 
de l’air, soit poùr les séparer davantage de ceux 
qui étoient en santé. Le P. Ximends étoit resté 
avec le gros de la troupe è une liewe ‘au-dessous 
de l’endroit où nous étions. Il vit par terre con- 
fesser nos malades: ensuite il alla rctrouver les 
siens. ! 

Jusque-là je n'avois point encore administre 
le saint viatique ni Poxtréme-dnctiod. Je vous as- 

\ sure que je fis en fort pèù de temps a bon ap 


».- 
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avoir célébré la sante messe syr un autel portatif, 


ITA 


ménagement PORrioE appliquer les saintes huiles 
sans Jeur faire de. 
quelques vestiges;de la figure humaine. Je vons 
avomue que cet exercice me, parut bien rude et bien 
dégoltant, La petite-vérole telle quelle est en Eu- 
,rope.ne saurgityous donner qu'une foible idée de 
ce quelle est ici. Un jour, comme on voulut tirer 
un mort de sa cabane pour l’ensevelir, on le prit 
par les jambes. La peau se déiacha des chairs, et 
resta seule entre les mains des charitables chr 
tiens gui s'occupoient de, ce soin fatigant; d’où 
l'on peut juger quelle étoit la malignité du mal, 
‘Toutes les balses avec le peu d'Indiens qui res- 
doient: passerent enfin l’Ariciffe. On, consiruisit,à 
la hate des cabanes au.pied d'une petite.colline, 
pour y mettre tous les malades, Elles, étoient-au 
nombre de vingiquatre, qui se trouvérent tcules 
* pleines. Cela ressembloit.de loin à une rancherie 
ou peuplade d’infidéles, Nous fimes pendant plu- 
sieurs jours de ferventes prières pour demander à 
Dieu la cessation. du cruel fléau qui nous aflli- 
geoit. Le Ciel parut insensible à nos vogux. Sans 
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doute il vouloit nous préparer par ce rude novi- 
‘clat aux travaux des missions, Net tecompenser le 
«zele et la ferveur de ces Dane Iìdiens; car ils 
mouroient tous en vrais prédestinés: Dès quiils se 
sentoient frappés; ilsdemandoient les sacrements, 
‘et ils les recevoient avec une dévotion le 
.Jamais il ne leur échappoit un mot de plainte. On 
«les entendoit seulement prononcer d'une voix 
mourante-les noms-de Jésus et de Marie. 
Jadministrois un jour l'extrème-onction à un 
de nos Indiens qui étoit près de rendre l’Ame. Un 
autre étoit couché auprès de lui, et il avoitle vi- 
sage caché SOUS Sa e ae leur cou- 
tume..Il m’appela, et comme il savoit un peu 
‘ d’espagnol,.il me demanda mon crucifix è baiser 
pour gagner l’indulgence plénière; je le contentai 
sur-le-champ. Ce bon homme me remercia de la 
| manière la plus expressive. Il me promit quit se 
souviendroit de moi dans le Paradis. Enfin il me 
dit tant de choses toutes plus touchantes les unès 
que les autres, que jen fus ‘attendrì jusqu'aux 
larmes:‘Ce bon Indien mourut quelques instants 
après dans les plus grands sentiments de piété. 
Un autre Indien, homme d’age et d’autorité 
| parmi les siens, étoit à l'article de la mort. Il fit 
appeler tous Is gens de sa balse, et leur dit d'une 
voix assez' ‘haute pour étre entendu de tout le 
monde, quil mouroit très-content, puisque c'è 
toit en conduisant. des missionnaires dans son 
pays. Il conjura sets compatriotes de ne jamais 
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abandonner les Pères sous quelque prétyito‘ que 
ce pùt étre. « Car, dùt-il vous ‘en cotter la vie, 
» ajouta-t- -il, vous seriez ‘du imoins sùrs dei ne ‘pas 
» CORTE sacrements. Bj je puis” vous, assurer, 
» d’après ma propre expérience y que c'est la plus 
» grande consolation que puisse avòlrun chrétièn 
» au lit de la morti». 

- La plupart des néophytes faisoicht de sembla- 
bles discours avant que de mourir. Les autres In 
diens en étoient vivement touchés, Quoiqu envi- 
‘ ronnés de toutes parts des horreurs de'la mort, 
‘ aucun’d’eux ne fut tenté de s 'enfuir cliezles infi- 
déles. Rien ne leur gioit' DI plus facile. Par 

là ils se seroient mis egalement è à couvert'etde la 
disette et de la maladie: Tous demeurtrent coù- 
‘stamment . auprès de nous. Ils se virent presque 
tous les uns après les autres frappés du mal con- 
tagieux, sans en étre ébranlés le moins du monde. 
Un missionraire trouva au pied d’an arbre un 
Indien qui se lamentoit. Le Père lui demanda quel 
gtoit le sujet de sa douleur. « Je pleure, répondit: 
» le néophyte, ‘de voir les Pères s' cxposer dans ce 
» lieu désert, bien loin de leur patrie, à tant de 
» dangers et "Pa cone adria y pour assister de 
» ‘pauvres Indiens. » 
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choses les plus nécessatres, dans une saison etdans 
un licu si inc commodes, eu faveur' de feurs cheis 
néophytes. Il faut pourtanit convenir que ‘les In 
diens,et spécialementles. infirmiers ne nous en cé- 
dotti point en assiduité auprès des malades; je 
fus obligé plus d’une fois de modérer le zèle in- 
discret du mien, À peine prenoit-il durant Ta nuit 
quelques, moments d' un sommeil' interrompu. Plu- 
sieurs ‘autres se livroient avec la meme ardeur è di 
ces pieux excès. i 

Celui de tous qui s se distingua davantage fut 
un Indien nommé Ticu, qui passoît les. jours et 
les nuits à soigner les malades et à ensevelir les 
morts. La eine quil avoit è creuser les fosses 
sans avoir les outi Si Aigcessalros lui avoît fait en- 
fler les bras, de maniere quil fl ne > pouvoit plus sen 
aider. Le P Ximenès Tua ani conseillé de se 
ménager un, peu parce seats exposoit A un dan- 
ger évident de tomber malade; mon Père  répon- 
dit l'Indien, Dieu est assez, puissant pour me, pré- 
server de Ia peste, sil le veut.: sinon que sa, ssalnte 
volonté soit faite. Je suis, infr mier; tous mes mo- 


anrrmiren 
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Cependant la disette devenoit extrème. Enfin 


le secours si long-temps attendu arriva par le 


fleuve sur deux balses, qu'on nous envoyoit de 
Yapeiu, chargées de provisions. Les missionnaires 
avoient recommandé fort sagement aux Indiens 
qui conduisoient ces: balses, de ne point trop s'ap- 
procher de nous, et surtout de ne point avoir de 
communication avec les pestiférés. Isleur avoient 
ordonné de s'arréter un peu au-deosus de l’endroit 
où nous étions, de mettre à terre les provisions, 
et de nous en donner avis. Ils stoient en effet ar- 
rétés à trois lieues de nous. Mais ils y demeurèrent 
‘plusieurs jours sans nous.donner de leurs nou- 
velles, parce qu'ils attendoient que nous envoyas- 
sions prendre les. viyres qu'ils nous, avoient ap- 
portés. Un jour deux de nos Indiens étant allés à 
la chasse dé ce còté-là, rencontrèrent une des 
deux balses, et reconnurent les gens qui étoient 
dessus ; ils, vinrent sur-le-champ nous avertir; 
sans cela nous n’aurions jamais deviné que le se- 
cours fàt si près, A quelques jours de là, il nous 
yint par terre un bon nombre de boeufs, et nous 
commencdmes un peu à respirer. 

Mais de nonveiles épreuves suivirent de près 
cette consolation que le Cie] nous avoit accordée. 
Nous fomes assaillis d'une tempéte encore plus 
rude que la première; Presque toutes nos balses 
coulèrent à fond, et furent tellement endomma- 
gées par les caux, qu'on fut obligé d’'en défaire six 
entièrement, Une partie de:nos nouvelles provi- 


n 
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‘sions fut perdue. Un de nos Pères, voulant arrètei 
‘un petit coftre emporté par le courant, tomba dans 
l'eau et pensa se noyer. Mais la perte la plus sen- 
‘sible pour nous, fut celle des saintes huiles que 
nous ne pùmes jamais retrouver. 

A la tempéte succédèrent les tigres que l'odeur 
“de la viande avoit attirés. Nos missionnaires en 
‘tencontrèrent plusieurs dans le bois voisin; mais 
ils en furent quittes pour la peur. Ces animaux 
féroces nous reridoient assez Souvent visite pen- 
dant la nuit. Un tigre entra dans une cabane où 
“il yavoit deux malades. Heureusement il se trouva 
aupréès d’eux un morceau de boeuf. Le tigré l'em- 


‘perta sans leur faire aucun mal. Un autre entra 


dans un -canot où dormoit un homme couvert 
d'une peau de boeuf. Celui-ci se sentant foulé sous 


‘les pieds de la bète poussaun grand cri; elle eùut 


| peur, et se retira, Nos Indienstuerent deux tigres, 


‘ «ct nous en apportèrent un petit d’environ un 
‘ mois qu'ils avoient pris tout vivant. Je n'ai jamais 


‘*ien vu de'sì féroce. Tout petit qu'il étoit, il écu- 
“moit de rage, il rugissoit continuellement, ct se 


jetoit avec fureùr sur ious ceux qui l'appro- 


‘*choient, ‘sur ceux mée: qui ‘lui avportoient è 
Gip Voyant donc quil étoît'impossible de 


T'apprivoiser; et:craignant d'ailleurs qu'il ne noùs 
‘attiràt la visite des autres tigres , nous le noyàmts 


‘ «dans le fleuve. 


° Les fournris se joigniteht'aux figres. Comme 


«les balses étoient demeurées lovig-tenrps au méme 
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endroit, des milliersde ces petits avimaux avolgat 
trouvé moyen d’y entrer, et nous incommodoient 
extrèmement. La patîenice ‘étoit le seul remede 
‘qui nous restàt aù milieu de tant de maux. 

Ily avoit d déjà trois mois que nous étions partis 
‘de Buenos-Ayres. Nous en avions passé deux 
‘dans ce desert aupr ès des pestiférés. Nous atten- 
dions de jour en jour les ordres duù P. supériéur 
des missions, à qui nous avions envoyé une rela- 
‘tlon ciicorismalcice de notre état présent. De trois 
cent quarante Indiens” quì ‘étoient venus nous 
‘chercher è Bucnos-Ayres, il n°y en avoit que qua- 
rante-deux qui n'eussent pas eu la petite-vérole. 
- Cent soixante-dix-neuf étoientmorts; ct les autres 
‘convalescents. Depuis. quelque. tenips nous n'a- 
vions presque plus de malades. Si l'o avoît pris 
le parti d'attendre que tous l’eussent été, nous 
‘ n'aurions jamais eu fini; car les maladies conta- 
gicuses ne sont jamaissi générales s queelles n ‘épar- 
gnent quelqu'un, Plusieurs “missioùimaires etoielt 
‘ fort incommodés. On craignoit suriout que deux 

| ne fussent pas en ‘état de fairò le reste du' voyage, 
‘si on les laissoit plus long-temps dans'cet affleux 
désert, Le P. supérieur n’eut' pas plus tòt1egù notre 
letite, quilnousenvoya uh missionnaire etquatre 
alles Il avoit.donné ordre & cè missionnaire de 
© demeurer avec le E Ximenes auprès ‘dé nos In- 
diens jusqu'd'ce quils eussent fait Laè rigoureuse 
quarantaine, de peur, “ipue:la peste ne c *nitnodluttie 

©’dans les missions ‘comme il'étoît'artivé 'èn.1718, 
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s° elle emporta plus de cinquante i mille Indiens. 
enjpignoit aussi à tous les missionnaires qui 
Ù Bronte :é jusqu "alors parmi les malades de chan- 
ger entitrement d’ habits, de briler les anciens, 
et de prendre ceux quil leur envoyoit. 

Sur ces entrefaites le P. provincia] arriva; il 
avolt eu tout le temps de revenir de Cordoue, ct 
de nous rejoindre, après s ètrecmbarqué è à duca 
Ayres, pour faire la visite des missions de l’Ura- 
guai. ll ne put apprendre tout ce qui nous étoit 
arrivé en chemin . sans en étre vivement touché. 
Il nous avoit tous amenés d'Europe, il nous re- 
gardoit comme ses enfants, et il conservoit pour 
nous ue tendresse toute particulière. Nous nous 
hatàmesde nous rembarquer pour le suivre. Notre 
premier soin fut de prendre les habits neufs q Cui on 
nous avoit apportés; PE ils étoient de coton teint en 


noir. Nous montàmes sur trois balses; è peine pou- | 


Voit- on SY tourner, tant elles étoient étroites. Il 
n'en étoit pas de ie des habits et des souliers 
faits par des gens qui ne nous avoient jamais vus, 
ct qui n ‘avoient pas épargné l'étofe. 

Nous prìmes le chemin des missions avec le 
D. provincial, qui consola les néophytes avant que 
de partir, et fit mettre è part sur deux balses les 
quarante Indiens qui étoient en santé, et les con- 
valescents au nombre de cent: i-Singtun sur cinq 
autres. Mais ils ne devoièni partir. que deux ou 
trois jours après nous, ei il levr didit ordonné de 
régler tellement îeur marche , quils n'arrivassent 
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taine seroit entitrement achevée. 

Telle fut la fin de nos travaux. Nous arrivmies 
‘vers la mi-nov embre d la réduction des Trois Rois 
‘ou de Yapeiu. Elle est composte de douze cenis 
familles ou environ. Je ne m'arréte point à vous 

i décrire l'allégresse qu on fit paroître en nous 
‘voyant, ni les fètes que ces bons Indiens nous 
| donnèrent pendant les deux ou trois jours que 
nous passàmes avec eux. Nous nous sépardmes cn 
cet endroit pour nous rendre chacun dans la ré- 
duction qui nous fut assignée. Celle de Sainte Ma- 
rie, située à quatre- vingislieuesd'Yapeiu, m'échui 
en partage. Jy arrivai le 1°" de dicci 1729, 
| trois ans et quatre mois après mon départ de Bo- 
Jogne. Jy fus recu par le P. Jacques-Ignace Alta- 
mirano. C'est un vieillard septuagénaire distin- 
gué par sa naissance, et beaucoup ‘plus encore 
par son savoir et par da vertus, Il seroit difficile 
d’exprimer toutes les caresses que me firent les 
Indiens. Ils étoient venus assez loin au-devant de 
moi, et ils s'attroupoient en foule pour me voir. 
L'un me baisoit la main, l’autre me félicitoit de ce 
que jétois arrivé sain et na dans leur pays, après 
avoir couru tant de dangers. Ceux-là me remer- 
cioient d'ètre venu de si loin, d’avoir passé le Pa- 
raguazu, c'est-A-dire la mer, etd’avoir abandonné 
ma patrie, gnandi rahupaî, C'est-à- dire, pour 
leur amour. La*joie que jeus de me voir enfin 
parvenu à ce terme si long-temps désiré me fit 


à trente lieues de Yapeiu que quand leur a È de: 
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pontino toutes.les fatigues, passées. L'uni 
1e chose qui m’a fait quelgue peine, ga été la 
ifl ficulté de la langue. Je m'y suis tellement ap- 


p iqué que je fais dej puis deux mois le catéchisme 


aux enfants. C'est la seule chose dont j je sois ca- 


: pable pour le présent, peut-ètre n’est-ce pas la 


moins utile que. Ton puisse faire en ce paysci.. 


\Jai toujours un auditoire fort nombreux; car le? 


nombre des enfants monte dans cette rédictiot no 
mille neuf cent soixante-deux, doni mille deux 
garcons. Quoique je prenne Ro ten ps en temps 
un mot pour l’autre, ils comprennent assez bien 
ce que je veux. que: comme je ) les entends ‘moi- 
méme .assez -hien Lorsquils me répondent. Je' 
donne desi Îmages è ceux qui répondent le mieux, 
et je renvoie tout mon monde content. 

Restans-en là; sil vous plait : aussi-bien si je 
commengois à parler des Inchens de nos réduc- 
tions, je ne finirois point. Je vous ai déjà envoyé 
une relation fort détaillée de ces missions. Sui 
vant tout ce que j'ai vu jusqu'à présent, je puis 
vous assurer qu'elle est très-fidèle. Adieu, Je 
suis, etc. 


FIN. 
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